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M- D E VOLTAIRE. 

, LE.TTRE PREMIÈRE.. 

A M. GAILLARD. 

A Ferriey, % de novembre. 

£l eft vrai, mon cher et illuftre ami * J que Paca- — jt 
demie de Rouen m'a fait l'honneur de m'écrire ? ' 
qu'elle m'envoyait l'ouvrage couronné , fans me 
dire qu'il était de vous. Vous me comblez de jofe 
en «l'apprenant que vous en êtes l'auteur. Ce ne 
fera donc pas feulement une pièce couronnée ', mais 
une excellente pièce. Le Heur Panckouckc\ qui a 
fait fi long • temps la Htière de Frérort -, et qui fait 
actuellement la mienne , était chargé de m'envoyer 
votre difcours ; mais il eft devenu un homme fi 
important depuis qu'il débite les mal-femajnes de 
ce Frirôn^ qu'il ne s'eft mis nullement en peine de 
me faire parvenir l'ouvrage après lequel je foupire. 

Je . fuis réduit à vous faire des complimens à 
vide; j'ai remercié l'académie normande fans favoir 

T. 93. Correff. générale. Tome XV. A * 
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— - de quoi , et je brûle d'envie de tous remercier en 
1768. connaiflance de caufe. 

Je vois bien que nous n'aurons pas la partie 
eccléfiaftique de ce brave chevalier et de ce pauvre 
roi François \ cette partie eft la honteufe. Charles» 
Quint , Ton fupérieur en tout , ne fefait pas brûler 
les luthériens à petit feu ; il leur accordait la liberté 
de confcience, après les avoir battus en rafe canv* 
K pagne. C'eft dommage que , de ces deux héros 9 
l'un foit mort fou et l'autre foit mort de la vérole. 
Permettes à l'eftime et a l'amitié de rous/em- 
braflér fans cérémonie. 

LETTRE II; 

A M. DE CHABANON, 

* de novembre» 

J e ne fais ou vous prendre , mon cher et aimable 
ami ; mais ce fera fans doute au milieu des plaifirs» 
Vous êtes tantôt à la campagne, tantôt à Fontai- 
nebleau ; et moi» du fond de ma folitude» n'étant 
pas (orti deux fois de chez moi depuis votre départ » 
ayant feulement oui dire à mes domeftîques que 
l'on fak la guerre en Corfe, et que le roi d* 
Danemarck eft en France, je vous adreffe flnoa 
De profundis à votre maifon de Paris à tout hasard» 
Je ne fais fi, depuis votre dernière lettre, vous 
avez fait une tragédie ou une jotuffimce. Je ne fiât 
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ce qu'eft devenu Y Orphie (*) de Pandore depuis 

le gain de fon procès contre fon détectable prêtre ; 1768. 
j'ignore tout ; je fais feulement que )e vous fuis 
attaché comme fij j'étais vivant* N'oubliez pas tout* 
à-fait ce pauvre antipode. Quand vous aurez fait 
des vers» envoyez -les- moi , je vous prie; car 
j'aime toujours les beaux vers à la folie, quoique 
je fois actuellement plongé dans la phyfiqueu La 
nature eft furieufement déroutée depuis que j'ai 
coupé des têtes à des colimaçons , et que j'ai vu 
ces têtes revenir. Depuis St Dents , on n'avait 
jamais rien vu de plus mirifique. Cette expérience 
me porte fort à croire que nous ne favons rien 
du tout des premiers principes, et que le plus fage 
eft celui qui fe réjouit le plus. 

On ne peut vous être plus tendrement dévoué 
que le mort V. 

. LETTRE! IL 

AILLE COMTE DE ROCHEFORT. 

2 de novembre. 

J_j'ENTERRé refiiifciteun moment, Moniteur f 
\pour vous dire que, s'il vivait une éternité, il voua 
armerait pendant tout ce temps-là. U eft comblé 
oe vos bontés: il lui eft encore arrivé deux gros 
fromages par votre munificence. S'il avait de U 

( * ) M. de U Borde. Voyez le Supplément aux caufes 
tUlbra. Polit. et'Législ. tome il, 

A 3 
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f#fit£; il trouverait fon fort très- préférable à celui 

*7°°. du rat retité du - monde dans un fromage d'Holà 
lande ; mais quand on eft vieux et malade , tout 
ce. qu'on peut faire c'eft de fupporter la vie et dç 
£e cacher. 

Je vous ai envoyé quatre volumes du Siècle de 
Louis XIV et de Louis XV; mais , en France , les 
fromages an i vent beaucoup plus furement par le 
Coche que les livres. Je crois qu'il faudra tout votre 
crédit pour que les commis à la douane des pfcnn 
fées vous délivrent le récit de la bataille de Fon- 
tenei et la prife de Minorque. La fociété s'eft fi 
bien perfectionnée qu'on ne peut plus rien lire 
fans la permiflion de la chambre fy ndicale des 
libraires. On dit qu'un célébré janfénifte a propofé . 
un édit par lequel il fera défendu à tous les phi- 
lo fophes de parler » à moins que ce net. fait en 
préfence de deux députés de forbonne , qui ren- 
dront compte au prima menjîs de tout ce qui aura 
été dit dans Paris dans le cours du mois. 

Pour moi, je penfe qu'il ferait beaucoup plus 
utile et plus convenable de le*jr couper la main 
droite pour les empêcher d'écrire , et de leur arra- 
cher la langue de peur qu'ils ne parlent. CeA une 
excellente précaution dont on s'eft déjà fervi, et 
qui a fait beaucoup d'honneur à notre nation. Ce 
petit préfervatif a même été eflayé avec fuccès 
dans Abbeville fur le petit-fils d'un lieutenant gêné* 
rai ; mais ce ne font là que des palliatifs. Mon avis 
ferait qn'ôn fît une Saint- Barthelemi de tous les 
„ philofophes > et qu'on égorgeât dans leur lit tous 
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ceux qui auraient Locke % Montagne* Bayîe , dans — * 
leur bibliothèque. Je voudrais même qu'on brûlât *7°^ 
tous les livres , excepté la Galette euléfiaflique et 
le Journal Chrétien. 

Je referai contaminent dans ma folitude jufqu'à 
ce que je voye ces jours heureux où la penfée 
fera bannie du monde , et où les hommes feront 
parvenus au noble état des brutes. Cependant, 
Monfieur , tant que je penferai et que j'aurai du 
fentiment , foyez sûr que je vous ferai tendrement 
attaché. Si on fefait une Saim-Barthelemî de ceux' 
qui ont les idées juftes et nobles ,- vous feriez fure- 
ment maflacré un des premiers. En attendant , con- 
servez- moi vos bontés. Je me mets aux pieds de 
madame de Rocheforu 

LETTRE IV. 

A M. GABRIEL CRAMER. 

A Ferney , 3 de novembre. 

J e vous prie , mon cher ami , de me procurer ces 
trois volumes de Mélanges 'on vous dites qu'on a 
inféré plusieurs balivernes de ma façon , comme 
tragédies médiocres , comédies de fociété » petits vers 
de fociété qui ne font jamais bons qu'aux yeux de - 
ceux pour qui ils ont été faits. Si la folie de faire 
des verseft un peu épidémique, la rage de les im- 
primer eft beaucoup plus grande. On dit qu'on a 
mêlé à ces fadaifes des ouyrages licencieux de plurr 
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— fieuf s auteurs. le fuis comme lei gens de tnauvatfe 
1760. compagnie , qui font fôchés de fe trouver en mau* 
vaife compagnie. Faites* moi venir, je vous prie» 
par vos correfpondans de Hollande » deux exem- 
plaires de ce recueil intitulé , dit-on, Nouveaux 
mélanges. Je veux en juger. 

La faibîeffe bornai ut eft d'apprendre 
Ce qu'on ne voudrait pas favoir. 

Il y a tantôt cinquante ans qu'on fe plaît à mettrf . 
fous mon nom beaucoup de fottifes qui , jointe»; 
avec les miennes , composent en papier bleu une, 
bibliothèque très- considérable; mais iata'omnie y 
mêle quelquefois des ouvrages férieux qui font biea 
de la peine. Ces impoftures font d'autant plus défa- 
gréables qu'on ne peut guère les repouflèr ; on ne 
fait d'où elles partent; on febat contre des fantô- 
mes. J'ai beau me mettre en colère comme Rageûn , 
et jurer que cela n'eft pas de moi , et que cela eft 
déteftable , on me répond que mon ftyle eft très- 
reconnahTable ; et voilà comme on juge. La condi- 
tion d'un homme de lettres reflemble à celle de 
l'âne du pfablic; chacun le charge à fa volonté, et 
il faut que le pauvre animal porte tout. 

Mettez-moi au fait , je vous prie, de ce recueil 
de Nouveaux mélanges , je vous ferai très-obligé. 
J'attends ce fervice de votre amitié. 
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L E T T R E V. 

k ML L£ CHEVALIER DE BEAUTEVILLE. 

A Ferney, 4 de novembre. 
- MONSIEUR, 

Je Ans obligé en honneur de vous rendre compte __ 
de ce qm Tient de m'arriver. Une dame fort jolie 1768. 
et fort affligée eft venue chez moi : je n'ai pas f à 
mon âge, de quoi la confolcr ; elle m'a aûuré qu'il 
n'y avait que vous qui puiffiez lui donner de la 
confolation. Tai le malheur, m'a -t- elle dit, d'être 
la femme d'un poète. — Votre* mari eft-il jeune, 
Madame; fait-il bien des vers ? — Ah 1 Moniteur , 
il les fait déteftabtes. — Cela eft fort commun, 
Madame ; mais que peut un ambafladeur de France 
contre la rage dt faire de mauvais vers ? — Mon* 
fieur, je fuis génevoife, et mon mari eft un jeune 
étourdi nommé LamamU. — Eh bien , madame , 
envoyez-le chez /. /. Roujflau , ils travailleront du 
même métier. — Moniteur , il y a renoncé pour fa 
vie. Il s'avifa, il y a deux ans , pendant les troubles 
de Genève ou perfonne ne s'entendait, de faire 
une mauvaife brochure en vers qu'on n'entendait 
pas davantage ; il a été banni pour neuf ans par un 
arrêt du confeil magnifique; il a un père. encore 
plus vieux que vous ; qui eft aveugle et qui fe 
trouve fans fecours ; ma mère vieille et infirme a 
befoin de mes foins : je paffe ma vie à courir pour 
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— j roc partager entre ma mère et mpn mari : mon-i 
1760* g eur l'ambafladeur de France eft le feul qui puifle 
finir mes malheurs» 

J'ai répondu alors de votre Excellence ; j'ai af> 
furé la défolée que , fi elle venait à votre lever r 
elle s'en trouverait fort bien ; mais que vous étiez 
actuellement occupé avec les t dames de Srint- 
Omer. 

Hélas ! monfieur , m'a- t-elle répliqué ," il pe«t , de 
Saint- Orner , pardonner à mon mari , et me le ren- 
dre. On a prétendu que mon mari lui avait manqué 
de refpect dans Ton impertinent ouvrage où perfonne 
n'a jamais rien compris.,» — Madame", ai- je dit , fi 
Votre marf avait été citoyen de Berg*op-zoom , 
M. le chevalier de Btauteville lui aurait très* mal fait 
pafler Ton temps ; mais, s/il eft citoyen de Genève, 
et s'il a écrit des fottifes ; foyer très-perfuadée que 
M. Tambafiadeur de France n'en fait rien , qu'il ne* 
lit point ces pauvretés , ou qu'il ne s'en fouvient 
plus. Alors elle s'eft remife à pleurer. Ah ! que 
monfieur l'ambafiadeur pourrait faire une belle ac- 
tion, difait-elle 1 — Il la fera , Madame , n'en doutez 
pa$4 c'eft une de fes habitudes. De quoi s'agît-il? 
— Ce ferait, monfieur , qu'il trouvât bon que mon 
magnifique confeil abrégeât le temps du banniflè- 
ment de mon fot mari qui a voulu faire le bel efprit.' 
Il ne faudrait pour cela qu'un mot de la main de fon> 
Excellence. La grâce de mon mari fera accordée, 
fi monfieur l'ambaffadeur daigne feulement vous* 
témoigner qu'il fera fatisfait que ce magnifique 
cofiftil Jaifle revenir mon mari Lamandc dans fa 
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patrie, et que je puiffe y foulager la vieilleffe de — — 
mes parens. Prenez la liberté de lui demander cette l 7°*« 
faveur , il ne vous réfutera pas ; car c'eft fans doute 
une chofe très - indifférente pour lui que le fieur 
Lamandt et moi nous foyons à Genève ou en 
Savoie. 

Enfin , monfieur , elle m'a tant preffé , tant con- 
juré, que j'ofe vous conjurer aufli. Une nombreufe 
famille vous aura l'obligation de la fin de fes peines. 
Votre Excellence peut avoir la bonté de m'écrira 
qu'elle eft Tatisfaite de deux ans d'expiation de 
Lamandt , et qu'elle verra avec plaifir qu'il foit 
rappelé dans fa ville. 

Voyez , monfieur, fi j'ai trop préfumé en vous 
demandant cette grâce, et fi vous pardonnez à 
Lamandt et à mon importunité. Le plus grand 
plaifir que m'ait fait la jolie pleureufe a été de me 
fournir cette occafion de vous renouveler te refpect 
et l'attachement avec lequel je fuis , etc. 

LETTRE VI. 

AM. LE DUC DE S AINT - MEGRtN. 
, ' A Ferney, 4 de novembre, 

MONSIEUR LEDUC,/ 

JLe vieux malade foli taire a été pénétré de l'hon- 
neur de votre vifite et de votre fouvenir. Il vous 
écrit à Paris , comme vous le lui avez ordonné. 
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■■■ En quelque lieu que vous (oyez, vous y faites du 
1768. bien , tous acquérez continuellement de nouvelles 
lumières, et vous fortifiez votre belle ame contre 
les préjugés de toute efpèce. Vous avez voyagé 
dans la plus grande jeuneffe, dans le même ef prit 
que voyageoient autrefois les vieux fages, pour 
connaître les hommes et pouf leur être utiles; vous 
vous êtes mis en état de rendre un jour les phis 
grands fervices à votre nation ; vous avez par- 
couru les provinces et les frontières en philofophe 
et en homme d'Etat : la raifon et la patrie en fen* 
liront un jour les effets. Je ne verrai pas ces jours 
heureux , mais je mourrai avec la confolation d'a- 
voir vu celui qui les fera naître. 

Votre philofopbie bienfefante eft déjà connue , 
elle a été ornée des grâces de votre efprit ; tous 
les. gens de lettres vous ont applaudi : il viendra 
un temps ou la nation entière pourra vous avoir 
de plus grandes obligations. Voas êtes né dans un 
fiècle éclairé ; mais la lumière qui s'eft étendue de- 
puis quelques années , n*a encore fervi qu'à nous 
faire voir nos abus, et non pas à (es corriger; elle 
( a même révolté quelques efprîts qui, faits pour 
les erreurs , penfent qu'elles font néceffaires. Plus 
la raifon fe développe , plus elle effraie le fanatis- 
me. On tient en efclavage les corps et lesefprits, 
autant qu'on le peut. Pour comble de malheur, la 
fauffe politique protège ce fanatifme funefte. 11 
en eft de certaines fuperftitions comme des dépré- 
dations autorifées dans la finance: elles font an- 
ciennes , elks font en ufage ; donc il les faut foutenir. 
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Voilà comme Fonraifonne ; on agît en conftquen* — 
ce, et il y en a eu des exemples bien foneftes. I 7 6 ^. 

Si quelqu'un peut contribuer un jour à rendre 
la France aufli heureufe qu'elle commence à être 
éclairée, c'eft apurement vous, monfieur le Duc. 
Les Siontaufier ont rendu leur nom célèbre dans le 
fiècle des beaux arts , tous pourrez rendre le vôtre 
immortel dans celui de la philofophie; c'eft ce que 
je fouhaite et que j'efpère du fond de mon cœur. 
Vous m'avez infpiré une tendre vénération ; je 
ferai des vœux , dans le peu de tempsqui me refte * 
a vivre , pour que vous (oyez à portée de déployer 
vos grands talens, et de faire tout le bien dont la 
France a encore befoin. 

Agréez mon profond refpect. Si vous avez quel* 
que ordre à me donner* figue» feulement une L et 
un F« Permettez- moi de faire mes- compliment à 
M. Dupant qui eft fi digne de votre amitié. 

LETTRE VU 
A M. LE DUC DE CHOISEUL, 
ii de novembre. 
MON PROTECTEUR, 
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"aionez Ure ceci, car ceci en vaut la peine. 
Ce n'eft pas parce que la marmotte deê Alpes a 
bientôt foixame et quinte ans , ce n'eft pas parce 
qu'elle radote , qu'il s'eft glûTé un galimatias abfurde 
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dans le Siècle de Louis XIV et Louis XV ', ton* 

x 768* chant la paix que nous vous devons : pendant que 
je pafle ma vie dans mon lit, l'éditeur a mis, à 
)a page 202 du quatrième tome» une addition que 
je lui avais envoyée pour la page 142. Il a ajouté * 
à votre paix ce qu'il devait ajouter à Ta paix d'Aix* 
la- chapelle. Il vous feraaifé de faire placer adroi- 
tement ce carton ci- joint : vous êtes accoutumé à 
réparer quelquefois les fautes d'autrui. J'ai voulu 
finir par la gloire de la nation et par la vôtre. 

Quand l 'édition eft finie , quelques officiers m ap* 
prennent des choies étonnantes , dignes de l'ancienne 
Rome. 

Le prince héréditaire de Bmnfmck veutfurpren? 
dre M. de Caftrïcs qui en veut faire autant. On 
envoie à l'entrée de la nuit M. d*Affas f capitaine 
d'Auvergne , à la découverte ; le régiment le fuit 
en filçnce; il trouve * à vingt pas, des grenadiers 
•ennemis, couchés fur le ventre; ils fe lèvent, ils 
l'entourent, lui mettent, vingt baïonnettes fur la 
poitrine : Si vous crit[ 9 vous eus mort; il retient 
fon fouffle un moment pour crier plus fort,: A 
Moi 9 Auvergne , Us voilà; et il tombe percé de 
coups : Décius en a-t-il plus fait? 

On me prend pour le greffier de la gloire; on 
me fournit de beaux traits , -mais trop tard;'c'eft 
pour une belle édition in-4 . 

Je vous demande eu grâce de lire la page 177 , 
tome IV , vous, y verrez une action très fupérieure 
à celles des Thermopyles et très-vraie. 

N* B. J'ai envoyé un Siècle à M. de Saint-Flo- 
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rentin. Il m'a mandé qu'il croyait que je pouvais ~— 
le préfenter au roi , et qu'il s'en chargerait. Je l 7^8. 
vais lui mander que je crois que vous lui avez 
donné le vôtre , et j'aurai l'honneur, de vous en 
renvoyer un autre/ M'approuvez* vous? Je prêche 
gloire et paix dans cet ouvrage. 

N. 2?. Il s'eft fait une grande révolution dans les 
efprits. Voici ce qu'un homme très-fage me mande 
de To, loufe : 

Les trois quarts du parlement ont ouvert les yeux 9 
et gémijfent du jugement des Calas. Il n'y a plus que 
tes vieux endurcis qui ne fcùent pas pour la tolérance* 

Il en fera Bientôt de même dans le parlement 
de Paris „ je vpus en réponds. On ne fera plus 
homicide pour paraître chrétien aux yeux du peu* \ 

• pie. J'aurai contribué à cette bonne œuvre. 

v 

N. B. Ce changement dans les mœurs ne fera 
pas inutile I votre colonie de Verfoy, 

Permette* -moi de vous écrire un jour à tond; 
fur votre colonie. Vous protégez votre vieille 
marmotte; cet établiflemçnt touche à mon pauvre 
trou ; je fais de la colonie. 
. L'évêque d'Annecy eft un fou j vous avez bien 
dû le voir. Le voilà difgracié à fa cour pour fes 
fottîfes. Le fanàtifme n'a jamais fait que dumàt. ' 

Mon protecteur , vous avez beau jeu'. Le duc 
de Grafton n'eft pas une tète à réfulèr à Ja vôtre. 

Me pardonnez-vous de vous écrire une fi lon- 
gue lettre-? 
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— La vieille marmotte eft à vos pieds; elle vom 
^7^* adore; elle vous fouhaite profpérité et gloire; elle 

vous préfente d'ailleurs fou pf*fon<Hefpecr« 






LETTRE VIII. 
A M. V E R N E S. 

12 de novembre. 

J'ai fait tout jufte arec vous, mon cher pKîlofo^ 
J>he, comme on faifait autrefois avec les théolo- 
giens vos devanciers ; on les croyait plus qu'on 
ne fe croyait fo^même. Tavais beau être perfuadé 
que M. le chevalier de BtautevllU était en Suifle, 
vous m'affurâtes fi pofitivement qu'il était à Saint* 
Orner , que c'eft à Saint-Omer que f ai adreiTé ma 
lettre. Elle partit dès le lendemain de votre vifite; 
car, dès qu'il s'agit de rendre fcrvice, il faut Son- 
ger que la vie eft courte, et qu'il n'y a pas un mo- 
ment, à perdre. Cependant nous avoqs perdu trois 
Semaines au moins 9 grâce à la foi implicite que 
j'ai eue en vous. ,-- 

Onjvous avait trompé de même fur les quatre 
cents hommes pris en débarquant en Corfe; c'eft 
bien , par tous les diables , au beau milieu de la 
terre ferme qu'ils ont été déconfits. Vous avez mis 
ma foi à de rudes épreuves ; cependant j'aurai 
toujours foi en vous , je veux dire en votre carac- 
tère de franchife et de droiture, et eh votre efprît 
plein de grâces. Si Athanaft vous avait reffemblé , 
nous ne ferions pas où nous en fommej, 

Sar 
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Sur ce* je vous donne ma bénédiction, et re- — > 
çois la vôtre. *7*8- 

P. 5. J'aime mieux mille fois cette Purification (*) 
que la fête de la purification de la vierge. Lei 
parfums dont on s'eft fervi montent furieufement 
au nez. Le purificateur n'a pas phifiquement fix 
pieds de haut, mais moralement il en a plus de 
trente. Tudieu, quel homme ! je voudrais bien qu'il 
vint quelque jour nous parfumer. Si jamais je fuis 
fyndic , je me garderai bien d'avoir affaire à $ 
forte partie. 

LETTKE IX. 

A M. C H R I S T I N, 

13 de novembre. 

V ou» ne (avez pas, mon cher petit philofophe, 
combien je vous regrette. Je ne peux plus parler 
qu'aux* gens qui penfent comme vous; il n'y a 
que la communication de la philofophie qui con» 
foie. 

On me mande de Touloufe ce que vous allez 
lire, a Je connais actuellement aidez Touloufe pour 
1» vous affurer qu'il n'eft peut-être aucune ville du 
1» royaume oh il y ait autant de gens éclairés. Il 
» eft vrai qull s'y trouve plus qu'ailleurs des born- 
ai mes durs et opiniâtres , incapables de fe prêter 

( * ) Purification des trois points de droit , par l'avocat 
• Vtlotmt , le 'jeune. 

Çorrtfp. générale. Tome XV. B 
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**■ — ■> n un feul moment à la raifon ; mais leur nombre 
1768*,, diminue chaque jour, et non-feulement toute 
n la jeuneffe du parlement» mais une grande partie 
n du centre et plufieurs hommes de la tête vous 
n font entièrement dévoués. Vous ne faurrez croire 
j* combien tout a changé depuis la malheureufe 
» aventuré de Calas. On va jufqu'à fe reprocher. 
» le jugement rendu contre M. Rackette et les trois 
» gentilshommes ; on regarde le premier comme 
» injufte , et le fécond comme trop révère. » 
• Mon cher ami, attifez bien le feu.facré dan» 
votre Franche-Comté. Voici un petit A, B>,C 
qui m'eft tombé entre les mains ; je vous en ferai 
paffer quelques- tins à mefure; recommander feu- 
lement au poftili.on. de pafler chez moi, et je le 
garnirai a "chaque voyage. Je vous' fùppue de me 
faire venir le Spectacle de- la nature , Us Révolu- 
tions de Vertot , les Lettres américaines fur VHiftoirt- 
naturelle de M. de Bujfon\ le plutôt c'efr toujours 
le mieux : je vous ferai très-obligé. Je vous em~ 
krafle le plus tendrement qu'il eit.poffible» 

L E T T R Ç X. " ^ 

A M A D A M E 
JLA MARQUISE DU DEFFÀNT, 

novembre;. 

JVXajdame,.*iuî officier de dragons me ma^de 
que vous lui avez demaiidé cela. Je vous envoie , 
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cela. Si votre ami ( * ) avait lu cela , et bien d'autres ■■■ « • 
chofes faites comme cela , il ne ferait pas tourmenté, l 7^ 
fur la fin de fa vie , par les idées les plus abfurdes ' 
et les plus détectables que la fureur et la folie aient 
jamais inventées; il changerait avec tous les hon- 
nêtes gens de l'Europe qui ont changé. 

Je l'aime malgré fa faibtefle , et je prends vive- 
ment fon parti contre un marquis de Béleftat qur 
le traite avec la plus cruelle injuftice, dans un ou- 
vrage qui a trop de vogue , et qu'il faut abfolument 
réfuter. 

Je mous fouhaite, Madame ? famé et fermeté t 
snépritëz le inonde et la vie; tout cela n'eft qu'un* 
fantôme â'ua moment» 

LETTRE XL \ 

A M. C O L M A M, 

* 14 de novembre» 

di je pouvais étrirt de ma main , Moniteur f jfc 
prendrais la «liberté de vous remercier , en anglais y 
du préfent que vous me faites de vos charmante* 
comédies; et fi j'étais jeune, je viendrais les voir 
jouer à Londres. 

c Vous avez, foTieufement embelli TEcoiTaife , que 
vous avez donnée; fous le nom de Fràportqm eft 
en cflet le* meilleur pçffonnag? de la pièce. Vou» 

(*) Le préûdeût HUaué* 
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— avez fait ce que je n*ai ofé (aire ; vous puniflez votre 
1768. Fréronlh fin de la comédie. J'avais quelque répu- 
gnance à faire paraître plus long- temps cepolUTon 
fur le théâtre ;~mais vous êtes un meilleur fchérif 
que moi , vous voulez que juftice foit rendue, et 
vous avez raifon. 

Lorfque je m'amufai à compofer cette petite 
comédie , pour la faire repréfenter fur mon théâtre 
à Ferney , notre fociété d'acteurs et d'actrices me 
confeilia de mettre ce Friron fur la fcène comme un 
perfonnage dont il n'y avait point encore d'exemple. 
Je ne le connais point , je ne l'ai jamais vu; mus 
on m'a dit que je l'avais peint trait pour trait. 

Lorfqu'on joua depuis cette pièce à Paris, ce 
Croquant était à la première repréfentation. 11 fat 
reconnu dès les premières lignes ; on se cefia de 
battre des mains , de le huer et de le bafouer, et 
tout le public, à la fia de la pièce, le reçonduifit 
hors de la falle avec des- éclats de rire. Il a eu 
l'avantage d'être joué et berné fur tous les théâtres 
de l'Europe, depuis Pétersbourg jufqu'à Bruxelles* 
Il eft bon de nettoyer quelquefois le temple des 
Mufes de ces araignées. Il me parait que vous avez 
auffi vos Frirons k Londres , mais ils ne font pa| 
fi plats que le nôtre. Au temps du colloque de PoûTy, 
un bon catholique écrivait à un bon proteftant s 
Monfieur , les chofes font entièrement égaks des 
deux cotés ; il eft vra[ que voue favant eft bien- 
plus (avant que notre favant ; mais , . en, récompeta 
fe, notre ignorant eft bien plus ignorant que votre 
. ignorant. 



,**V 
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Continuez , monfieur , à enrichir le public de vos ■ 
très- agréables ouvrages. J'ai l'honneur d'être , avec l 7°* # 
toute l'efiime que vous méritez , etc. 

LETTRE XIL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 de novembre. 



M, 



.es anges avaient très-grande raîfon de s'en- 
dormir , comme au fermon , aux deux premières 
(cènes dn cinquième acte des Guèbres, le diable 
qtri affligeait alors le petit pofledé , était un diable 
frès-foporat if, ûâ diable froid , un diable à la mode. 
Ces fcènes n'étaient que des jérémiades où Ton ne 
fefait que répéter ce qui s'était paffé et ce que 
le fpectateur favait déjà. 11 faut toujours , dans une 
tragédie , que l'on craigne» qu'on efpère à chaque 
{cène; il faut quelque petit incident nouveau qui 
augmente ce trouble ; on doit faire naître à chaque 
moment , dans l'ame du lecteur , une curiofité in- 
quiète. Le poffédé était fi rempli de l'idée de la 
dernière. f cène, quand il brocha cette befogne, 
qu'il allait à bride abattue dans le commencement 
de l'acte, pour arriver à ce dénouement qui était 
fon unique objet. 

A peine eut-il lu b lettre cékite des anges , qu'il 
Jefit fur le champ, les trois premières fcènes qu'il 
vous envoie. Il ne s'en eft pas tenu la ; il a fait, 
an quatrième acte,' dés chadgemens pareils : il poiit 
«eut l'ouvrage. Ce ft'tft ptas le feul Artimon qui tue 
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— le prêtre, c'eft toute la troupe honnête qui le perce 
1768, j e C oup$. Il n'y a pas une feule de vos critiques* 
à laquelle votre exorcifé ne Ce (bit rendu avec autant; 
d'empreffement que de reconnaiffance. Le diable de 
la chofe impoflible n'était pas plus docile. 

A J'égard des adouciffemens fur la prêtraille , 
c'eft-là véritablement la chofé impoffib'é qui'eft 
au-deftus des talens du diable ► La pièce n'eft fondée 
que fur l'horreur que la prêtraille irfpire ; mais c'eft 
une prêtraille païenne, Mahomet a bien patte, pour- 
quoi les Guèbres ne pafleraient-ils pas ? Si on craint: 
les allufions , il y en avait cent fois plus dan* le 
Tartufe. . 

Trouveriez- vous à. propos que Mann montrât Ut- 
pièce au chancelier , ou plutôt que quelqu'un de 
îes amis la lut confiât comme un ouvrage pofthume 
de feu la Touche , auteur de l'Iphigénîe en Tauride ? 
Un homme fraîchement forti du parlement ne 
s'effraiera pas de l'humiliation des prêtres. Il m'a 
écrit une lettre charmante furie Siècle de Louis XL V*. 

A regard des acteurs j'o ferais prefque.dite que. 
)a pièce n'en a pas befoin; c-eft une tragédie qu'il, 
faut plutôt parler que déclamer. Les firuanQns y 
feraient tout , les comédiens peu de chofe ; et le 
fujet eft fi piquant , fi intéreflant* fi neuf, fi con- 
forme à l'efprit philofophique du. temps», que la,, 
pièce aurait peut-être le fucççs; du Siège de Calais 
et du Cat&na de CréMllon, quoique ce> deux pièce» 
foient inimitables» ■» v . i 

. Il y a plus encore ; c r eft qu*> ce*te<t r* gé'die rpou*~ 
mt faire du bien à la.riafiafl't elle contribuerai* 
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peut-être à éteindre les flammes oîi le cheva!ier de — — 
la Barre a .péri à la honte éternelle çte ce fiècle ! 7 6 ^ 
infâme. 

Si on ne peut jouer les Guèbres , il fe trouvera 1 
un éditeur qui la fera imprimer avec une préface 
fage , dans laquelle on ira au-devant de toutes^les 
allufions malignes. Un jour viendra que les Velches 
feront aiTez fages pour jouer les Guèbres. C'eft dans 
cette douce efpérance que je me mets à L'omh/e de 
vos ailes avec toute la tendrefle imaginable, 

Eft-ce Villars qu'on appelle aujourd'hui Praslin? f 
ou eft- ce Praslin auprès de Châ'ons? 

Croyez-vous que Moufiapha l'imbécille déclare 
la guerre à ma Çatau-Sèmïramisï ne peniez- vous 
pas que le pape aide fous main les Corfes? Si 
vous ne faites pas rentrer l'infant dans Caftro , je 
vous coupe une aile. 

Et du blé» en aurez- vous ? Je vous avertis que 
j'ai été obligé de femer trois fois le même champ. 
L'évangile ne fait ce qu'il dit , quand il préfend 
que ce blé doit pourrir pour germer ; les pluies* 
avaient pourri mes femences , et malgré l'évangile 
' je n'aurais pas eu un épi. Je fuis un rude labou- 
reur. V. 
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LETTRE XIIL 

< ( 

h M. MAILLET DU BOULLAY. 

4 
SECRETAIRE DE i/ACADÉMIE DE ROUEN. 

A Feracy, 10 de novembre. 

MONSIEUR» 

""TT L-ia lettre dont vous m'honorez, au nom de 
' * votre illuftre académie , cft le prix le plus hono- 
rable que je puifle jamais recevoir de mon zèle 
pour la gloire du grand Corneille, et pour les refies 
de fa famille. L'éloge de ce grand-homme devait 
être propofé par ceux qui font aujourd'hui le plus 
d'honneur à fa patrie. Je ne [doute pas que ceux 
qui ont remporté le prix, ou qui en ont approché , 
n'aient pleinement rempli les vues de l'académie ; 
un fi beau fujet a dû animer les auteurs d'un noble 
enthoufiafme. Il me femble que le refpect pour 
ce grand-homme eft encore augmenté par les peti- 
tes persécutions du cardinal de Richelieu , par la 
haine d'un Boisrobert , par les invectives «l'un 
Claverety d'un Scudéri et d'un abbé SAubiçnac , 
prédicateur du roi. Corneille eft affurément le pre- 
mier qui donna de l'élévation à notre langue , et 
qui apprit aux Français à penfer et à parler noble- 
ment. Cela feut lui mériterait une éternelle recon* 
naiflance ; mais quand ce mérite fe trouve dans 
des tragédies conduites avec un art inconhu jufqu a 

lui, 
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lui , et remplies de morceaux qui occuperont la — — 
mémoire des hommes dans tous les fièdes , alors l 7&9' 
l'admiration fe joint à la reconnaifiance. Perfonne 
ne lui a payé ces deux tributs plus volontiers que 
mot , et c'eft toujours en lui rendant le plus fincère 
hommage, que j'ai été forcé de relever des fautes 

Quas ma auuri* fu4U f 
Aut knmana forum c**U maturm. 

■ Ces fautes inévitables dans celui qui ouvrit la 
carrière % inftruifent les jeunes gens fans rien dimi- 
nuer de (a gloire. J'ai eu foin d'avertir plufieurs 
fois qu'on ne doit juger les grands - hommes que 
par leurs chefs-d'œuvre*, 

Les Anglais lui oppofent leur Shahfpcare, mais 
les nations ont jugé ce procès en faveur de la 
France* Corneille imita quelque chofe des Efpagnols; 
mais il les furpaûa, de l'aveu des Efpagnols mêmes. 

Faites agréer, je vous prie, Monfieur, à l'aca- 
démie mes très-humbles et refpectueux remeraU 
mens des deux éloges qu'elle daigne me faire tenir* 
le les lirai avec le même cranfport qu'un officier 
de l'armée de Turemu devait lire l'éloge de foa 
général, prononcé par FUohier. Je fuis extrêmement 
fenfible au fouveatr de. M. de Cid*vUle*> il y a plus 
île foixante ans que je lut fuis tendrement attaché. 
La pins grande confolation de mon âge eft de .re- 
trouver de vieux amis. Je crois en avoir un autrp 
/dans votre académie , fi j'en juge par mes fentjr 
mens pour lui, Vert M. le Cat qui joint la plus 

T. 9). Camfp. générale. Tome XV. C . 
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*— — faine philofophiè aux connaiffances approfondies 
i?68. de fon arc 

l'ai l'honneur d'être, etc, 

LETTRE XIV. * 
A M. LE COMTE D'àRGENTAL. 
#i-de novembre. 
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t vaut mieux (Servir tout à la fois que plat à 
plat; ainfi j'envoie à mon divin ange les Guèbres 
tout entiers , fous le couvert de M. le duc de PrasVuu 
|1 t m*a paru impoffible d'adoucir les traits contre 
meilleurs de Pl^tu Si ce font eti effet des prêtres 
païens , des prêtres des enfers, on ne peut trop les 
rendre odieux. Si les mal-intentionnés s obftinent 3 
traiter cela d'allégories , rien ne les en empêchera; 
«quelque tour que l'on 'prenne. 
• Je fetos bien que fnon nom eft plus à craindre 
que ta pièce même. Ce ferait mon nom qui ferait 
naître toutes les allouons ; il porte toujours malhe* 
è la facro-fainte. Il eft confiant que la chofe eti 
elle-même eft non-feulement de la plus grande inno- 
cence , mais de la meilleure morale. St les aUufioos 
jqu'on peut faire devaient empêcher tes pièces d'être 
jouées, il n'y en aurait aucnne qu'on pôt repré* 
fenter. Le poffééé a pris (on parti ; fi on ne peu) 
«vcTir une approbation , H s'en paflera trèj-Wen; 
*ii fera imprimer la ficérie qui déplaira beaucoup 
<-»ut perfécnteurs j mais tjui plaira infiniment sus 



DE M, D1 VOLTAIRE. 17 

' Et après tout » comme il n'y a point aujourd'hui — — 
d'inqiûfiteursen France qui fafient brûler les pem- f 7^8- 
tces qui les deffinent, je ne vois pas qnH y ak 
ptot de danger à imprimer cette pièce que celle de 
Royaume en interdit ( * ) on de t Bornât* erimmeL 

Je vous demande e» grâce, mon cher ange, de 
(irVaitkleX^ ail quatrième volume du Siècle. 
}% fuis convaincu qu'il était aaifi innocent que 
brutal , et que «n n'eft auffi injufte que la juftice* 
• L'abbé de ChauviQn, cette fois-ci, ne doit pat 
être mécontent ; au refte, il eft bien- difficile de 
contenter tout le monde et fon père, 
Refpectèectendreffe. V; 

;,-. • .; l iï,ttwiv. 

^ : 'ft',';MÀ : R MONTEE 
.a? de norembre. 
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piir*da toiri, mon cher ami; le patriarche 
éft'irâjours malingre; et , s'il eft goguenard dans 
les intèrtaïWde (es. fouffrtrnces, il ne doit la vie 
qu'à te régime de gaieté/ qui eft le meilleur dé 
tous. J 

Tout£ai que je fuis par accès , je fuis au fond 
très-affligé'pourrEfpagne que l'univerfité de Sala- 
ixtanque fuc^Hef aux jetâtes dans le minière . de 
la perfécutlcrn. JeTaVais bien prévu avec frère 
Isdmbertad; et je dis ,quxrjd pn chaffa les renards, 
on faouYlaiffcrV manger aux loapi, 

(•) Tragédie & à. 'Gùéi* 1 ' 

c * 



*& RICVItl DES LETTRES 

— — J'ai toujours votre quinzième chapitre dans le 
l 7^- coeur et dans la tête, et lacenfure contre, dan* le eu. 
Je ne cteis pat qull y ait rien de fi déshonorant 
pour notre fiècle. Sans- votre quinzième chapitre » 
ce fièck était dans la boue. Vous devez aller remer- 
cier la fbrborme en cérémonie ; elle a ttflembfeVJes 
penrées d'un grand écrivain et d'un grand Jatojew ; 
elle démontre au roi que vous êtes un (ejet fiddle> r 
et a l'Eglife que vous êtes un homme très-religieux. 
]1 était impo/Sble de travailler plus heureufement 
à votre juftification et à. votre gloire*. 

Votre idée 4e Thifloire politique del'Egttrfe eft 
très- belle, mais c'eft l'hiftoire dq monde. entier» Il 
n'y à point de royaume en Europe que le pape n'ait 
donné ou cru donner $-il-ny en a -point oh il n'ait 
levé des impôts , oh il n'ait excité des guerres : j'en 
ai dit «quelques mots dans l'Eflai fur les moeurs et 
lefprit des nations. 

V Examen dans lequel le président Hcnault eft fi 
gnaltraité ., eft un tour de maître Gonîn * quç, je n'ai 
pas encore ^éclairci. L'ouvrage eft affyr^axçnJtji'wi 
bomme tjrès-proiondrdans l'hiftoire J^bF/W^I! 
a. des erreurs, mais il j a aufli f des reç^rchesjiYan* 
tes. Le ftyle court) après celui de Mo'éefqmeu ; i} 
l'attrape quelquefois , mais avec de$ r foléfi£me» et 
des barbariônes dont Montefqweu avait auffiia part, 
pn, a imprimé ce petit' livre (bus lç nom d'un mar!- 
tàï&ftéUftat. J'ai reçu moi-rnêmede Montpellier 
deux lettres lignées de ce nom ; et il je trouve , à 
fin de compte, qu'il n'y à point^d^ marquis de 
Bdeftati c'eft Tafenture dafeui AxnawL ^ , > 
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.truetnent des lois du fou ver ain ; leurs fu jets achètent — — » 
encore des difpenfes à Rome; les évéques payent l 7^ 
des annates à ta chambre qu'on nomme apoftoliqut * u 
les archevêques achètent chèrement un licou de 
laine qu'on nomme un pallram. Il n'y a que votre 
Hluftre fouveraine qui ait râifon y elle paye les 
prêtres, elle ouvre leur Jsoache, et la ferme; si» 
Jbnt à fes ordres 9 et tout eft tranquille. 

Je fouhaite paffionnément qu'elle triomphe de 
rAkoran comme elle a fu diriger l'Evangile. Je fui» 
perfuadé que vos troupes battront les Ottoman» 
amollis. Il me femWe que toutes les grandes de(- 
tinées fe tournent vers vos climats» Il fera beau 
qu'une femme détrône des «barbares qui enferment 
fes femmes , et que la protectrice des fcience%j>atte 
complètement les ennemis des beaux arts. PuhTé-je 
vivre aflex long - tempe pour apprendre que le» 
eunuques du férail de Conftantinople font allés filer 
en Sibérie t Tout ce que je crains, c'eft qu'on ne 
négocie avec Meujlopka, vu lieu de le chafler de 
l'Europe. J'efpère qu'elle punira ces brigands de 
Tarttrie qui fe croient en droit de mettre en prifot* 
les ninifires des fouverains. Le beau moment, mon* 
fieur , que celui où la Grèce verrait fet fisrs brifés ï 
Je voudrait recevoir une lettre de vou< , datée de 
Corinthe ou d'Athènes. Tout cela eft poffibfe. 
Si Mahomet H a. vaincu un fot empereur chrétien, 
Catherine II peut bien chafler un fot empereur turc* 
Vos armées ont battu des armée» plus difciplinée» 
que les janifiaires. Vous avez pris déjà la Crimée, 
pourquoi ne prendriez- vous pas la Thraçe l Vou> 

C 4 
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— — Bragwct* que je crçis votre beau-frère on votre 
1 7 68 * oncle ti et qui me paçaît bien digne de von» étre> 
quelque chofe. Il penfe -comme voni^et il n'y a 
plus que des univerfité* comme celle de Louvain 
où l'on penfe autrement; le monde efldbicn changé* 
Je crois M. tfHtqnfncbt* actuellement à Pari» : il 
ne doit pas êtrjç .pfqufic* trop consent 4e i*expé«b> 
tîondeCorfe. 

Puiflkz^vpMJ» HK*fcwl.eJfriite±neveus faire 
jamais tuer par des montagnards ou par des hou* 
fards; vives très-long- temps pour les intérêts de 
Pefprit, des grâces et de la raifon. . 
Agréez mon fincère et tendre refpect* 

LETTRE XVII. 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALOE. 
A Fcraey , \ de décembre. 



v< 



oilA, moofieue, <deax beaux ouvrages con- 
tre le fanatifine. Voilà deux engageant»» pris a la 
face du ciel et delà terre, de se jamais permettre a 
la religion deperfécuterla pcafetti» Il eft temps que 
le monftie de la fiiperftmenfoit enchaîné. Le* prin- 
ces catholique* commencent «m peu a réprimer fes 
eatreprifes; mais, au lien de couper les tétés dé 
l'hydre f ils fe bornent à lui «ordre la queue; lie 
ceconnajfTent encore deux puiflance»» ou du mon» 
ils feignent de /les reconnaître rils<nef©m^Mw aftai 
hardis pour dédaatr que TEglîfe doit icttçeadrè^i- 
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.truement des lois du fou ver ain ; leurs fujets achètent — * 
encore des difpenfes à Rome; les évoques payent Y 7^ 
des annates à la chambre qu'on nomme apôftoliqu* ^ 
les archevêques achètent chèrement un licou de 
laine qu'on nomme un pallium. Il n'y a que votre 
illuftre fonveratne qui ait raifon y elle paye les 
prêtres, elle ouvre leur Jsouehe, et la ferme; Us 
ibnt à 6s ordres, et tout eft tranquille. 

Je fouhahe paffionnément qu'elle triomphe de 
T Alcoran comme elleafu diriger l'Evangile. Je fuis 
perfuadé que vos troupes battront les Ottoman» 
amollis. Il me femWe que toutes les grandes de(- 
tinées fe tournent vers vos climats. 11 fera beau? 
qu'une femme détrône des «barbares qui enferment 
les femmes , et que la protectrice des fcience%j>atte 
complètement les ennemis des beaux arts. PuhTé-je 
vivre aflez long - temps pour apprendre que le» 
eunuques du férail de Conftantinople font allés filer 
en Sibérie t Tout ce que je crains, c'eft qu'on ne 
négocie avec Meujlapka, au lieu de le châtier de 
l'Europe. J'efpère qu'elle punira ces brigands de 
Tattarie qui fe croient en droit de mettre en prifor* 
les miniftres des fonverains. Le beau moment* mou* 
fieur , que celui où la Grèce verrait fes fisrs btifés l 
Je voudrais recevoir une lettre de vou< , datée de 
Corinthe ou d'Athènes» Tout cela eft poffibfe. 
Si Mahomet II a vaincu un fot empereur chrétieif , 
Catherine II peut bien chafler un fot empereur turc* 
Vos armées ont battu des armées plus disciplinées 
que les janifiaires. Vous avez pris déjà la Crimée, 
pourquoi ne prendriez- vous pas la Thrace i \o4$ 

C 4 
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— vous entendres arec le prince JBéraeEtùr , et 
1 7 68 -rcvtcndrei après mettre à la raifon les boni fervi* 
„ leurs dis nonce du pape en Pologne. 

Voilà que) eft mon roman. Le coorage de Yimpè- 
ratrice en fera une hiftoire véritable; eBe a com^ 
jnencé h gloire par les lob, elle l'achèvera par les 
armes. Vire» heureux auprès d'elle , monûeur le 
Comte; fervex*b dans fies grandes idées, et chante» 
fes actions. 

Je préfente mes refpectsà madame la comteUe 
de ScàûMvakf. 

LETTRE XV lit 

A M, LE COMTE D'aRGENTAL, 
j de décembre. 

JLfl petit poffédé demande bien pardon à Ton ange 
de le fatiguer continuellement des détails de foa 
obfeffion. Voici un petit chiffon qui contient les 
chaitgemens demandés, ou du moins ceux qu'où a 
pu faire. Mais , quelque adouciiïement qu'on puifle 
mettre au portrait des prêtres d'Apamée, le fond 
réitéra toujours le même 9 et c'eû ce fond qui eu 
à craindre. J'interpelle ici mes deux anges ; et je 
m'en rapporte à leur confidence» N'eft-il pas vrai 
que le nom du diable qui a fait cet ouvrage leur 
, a fait peur ? n'eft-il pas vrai que ce nom fatal a 
fait la même impreffion fur le phtlofophe Mariai 
n*oût-il pas jugé de b pièce par 1 auteur , fans même 
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An appercevoir ? Ce font-là les trilles effets de la — — t 
mauvaife réputation; autrement, comment auraient- I 7 Q ™> 
ils pu Soupçonner des païens de Syrie d'avoir la 
.moindre reifçmblance avec le clergé de France ? Ce 
clergé n'a aucun tribunal , ne condamne perfonne à 
mort, ne perfécute aujourd'hui perfonne. 

Si tes Guèbres pouvaient reflèmbier à quelque 
chofe, ce ne ferait qu'aux premiers chrétiens pour* 
fîrivis pas les .pontifes païens , pour n'avoir adoré 
qu'un feul Dieu ; et même on pourrait dire que k 
pièce de la Touche était originairement une tragédie 
chrétienne , mais que la crainte de retomber dans 
Je fujetde Polyeucte, et le refpect de notre fainte 
religion qui ne doit pas être prodiguée fur lé théâ- 
tre, engagea l'auteur à déguifer le fujet fous d'au.-* 
très noms. 

La pièce même, préfentée à la police (ous ce 
point de vue , avec un avertiflement , ferait-eilt 
rejetée fous prétexte qu'il y a des prêtres en France, 
comme il y en a eu de tout temps dans tous les 
Etats du monde ? 11 n'y a certainement pas un 
mot qui puifle défigner nos éyêques, nos curés*, 
ou même nos moines. On pourrait , tout au plus , 
chercher quelque analogie entre les prêtres d'Àpa- 
mée et ceux de l'inquifition ; mais l'inquifition eft 
abhorrée en France , et réprimée en Efpagne ; et 
certainement M. le comte à'Aranda ne demandera 
pas qu'on fupprime cet ouvrage à Paris. 

Si on reproche à feu M. Gulmon de la Toucfic 
d'avoir rendu les prêtres d'Apamée trop odieux , 
il me femble qu'on peut répondre que, s'il- oe 
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— — Tétaient pas, l'empereur aurait tort de 1« abolir j 
x 7&* que d'ailleurs la loi contre tes Guébres a été portée 
no» par les prêtres , maïs par l'empereur lui-même ^ 
que tous les perfonnages ont tort dans la pièce , 
excepté le vieux jardinier et fa fille; que l'empe- 
reur, en leur pardonnant à tous, fait un- grand 
acte de clémence, et que le dénouement eft fondé 
fur l'amour de la juflûce et du bien public. 

Si , avec ces raifons , la pièce ne pafle point i 
la police 9 il faudra s'en confoler , en Ffmprimant * 
foit fous le nom de la Touche , foit fous un autre. 
• l'ai bien de l'inquiétude fur un objet beaucoup 
plut important , qui eft la vie ou la mort de M le 
comte de Coigm, que nos malhéureufes gazettes 
étrangères ont tué en Corfev II était venu coucher 
quelques jours à Ferney , Tannée paflee ; il m'avait 
paru très-aimable , fort in&ruit et fort au-deflùs de 
ion âge ; il paflait déjà pour un excellent officier. 
le veux encore me flatter que tes gazettes ne favent 
ce qu'elles difent r cela leur arrive fort fouvent. 

Je ne fuis que trop sûr de la mort du chevalier 
de Bètuç qui était bien attaché à la bonne canfey 
et que je regrette beaucoup ; mais je veux douter 
de celle de M. de Coigm. 

Donnez moi donc,. pour me confoler, quelques 
efpérances fur un certain duché ( * } qui ne vaut 
pas celui de Milan f mais pour lequel j'ai pris un 
vif intérêt* 

(*) Caftro et KoncfgKone que M. de Voltaire délirait de 
voir réuni au duché de Parme, j 
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chilie. F, i : ; * .v. . «T 68 * 

LETTRE XIX. 

LA MARQUISE BU DEPFANT. 

7 de décembre* r 

Jt uiSQVt vous vous êtes amufé de c* fa , Madame , 
amufez-Vous de c#c* Ceft un ouvrage de l'abbé 
ÇâiUe-qae vous ave* tant cornu»* et cfik vous était 
bien tendrement attaché»- * 

- Eh^pardîôU', Madame, comment potrvaîs*fe faire 
avec le préfident ? Mille gens *%àrttibfes , dahs Parfo ', 
m'attribuaient cet ouvrage r centre hihj oif me Ife 
mandait de tous c&tés. Jamais^ Ragotïm n*a été plus 
en colère qije mou Je ii r ai découvert l'auteur que 
d'aujourd'hui , après trois moi* de recherches. Ce 
fc'eft petit* fe maptyiit àvBèkjtfri ceft un gentil- 
homme de *i pttrviUci', quon appelle auffi rrWn- 
fieur le itlartraWll éfrv#è*.prèfcnd dansThîftéfre 
de France ; e'eft une e%ète de Bèatairtvilliers , très- 
poli dam Ta converration^ mais hardi et tranchant , 
h plume à k main» 

ïl efl bien m)ufte envef s M. le président Hénaule, 
et bien téméraire envers le pfctit-fts de Sha-AVas. 
8î ftt affei ^lé Watéf iaux ^our le réfoter , j'en 
«ferai avec toute ta circonspection pofibfe. Je veux 
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mp_ que l'ombrage (bit utile,, et qu'il yoy* amufc U 
I76& s'agit d'^fovv 7F; j'ai quelque droit-fur ce temps* 
là ; je compte même dédier mon ouvrage à Caca* 
demie frangaife, parce 91e j'y prends le parti 
d'un de fes membres. La plupart des gens voient 
déchirer leur cqa&^re arec une eijpèce de plaifir , 
je prétends leur apprendre à vivre» 

Vous iayez 9 (aôs doute * que quand Vtyijp? du 
Puy ennuyait fon monde à Saint-Denis , une cen- 
taine d'auditeurs fe détacha pour aller vifiter la 
tombeau d'Henri IV. Ils fe mirent tous à genoux 
autour du cercueil , et , attendris les uns par les 
autres, ils l'arrosèrent de leurs larmes^ Voilà une 
belle oraifçn funèbre et une belle .anecdote. Cela 
ne tombera pas à terre. < .: 

Je me flatte, Madame, que votre petite miré n'a 
rien à crajndre des fots contes que l'on débite dans 
Paris contre fon mari , que je regarde comme ua 
homme de génie, et par conféquent comme un 
homme unique dans le petit fiède qui a fiiccédé 
an plus grand des fiècles. 

Oui , fans doute , la - pajbc vaut nûeu* encore que 
la vérité; c'eft-à- dire, qu'il .ne faut pas contrifter 
ion voifin pou* de* argument ; • mais il faut cher- 
cher la paii de lame dans la vérité , et fouler au* 
pieds des erreurs monftrueufes qui bouleverferafent 
cette ame , et qui la rendraient le jouet de* fripons. 

Soyez très -sûre 'qu'on pafle des tnomens bien 
triftes à qua$re r vingts ans quand^an naje &&* 1« 
doute. Vos amis les Ch<iulUu<çi4e* StfaAntëQ 
font morts en paix, V. , : -, ; ; : . j : . :: . _ .... . : : . j 
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L £ T T RE X X. 
A L A M E M E* 

%%M décembre, 

JV1 aoami »lesîmagînations oe dorment point; -— . 
et , quand même elles prendraient , en fe couchant , l 7<* 
«ne dbfe des oraifons funèbres de Pévéque du Puy 
et de l'évêqne:ds Troyes , le diable les bercerait 
toujours. Quand la -inatfttre nature nous prive de 
la vue* elle peint 1er. objets avec, plus : de force 
4ans le cenrean ; feft ce que la coquine ne fait 
éprouver.. :..-..' * 

c" Je. fuis votre :eonfrtre .des quinse- vingt* , dès 
que ta neige eft fur mon horizon de quatre-vingts 
lieues de tour ; le diable alors me berce beaucoup 
plu» que dans les autres faifons. Je n'ai trouvé à 
cela d'autre exorcifme que celui de boire : je bote 
beaucoup, c'eft-à*dire derru-fetter à chaque repas , 
Cfi je vous confeHle d'en- faire autant ; il faut que 
ce ioit d'excellent vin; perfdnne, de mon temps v 
n'en avait de bon à Paris, 
.. . L'aventure du préfident Hinauk eft afiurément 
bien fingnlièce. On s'eft moqué de moi avec des 
BclofU et. des BéUfiat , grattas noms que vous 
ponnaiflez» Je ne veux ni rien croire, ni même 
chercher à croire* 

/ L'abbé Soadat a 'eu la bonté de fureter dans le 
bibliothèque du roi. Il en- refaite qu'il eft très* 



3? rK*sC-UÉ**cDlÊS;.l8*TT*Hd 

1768. vrai ( î uaux preauer* ^ tats de Blois , dont vous ne 

vous fouvehe* '.guète ,jfrn Jdoœia Jtrols fou aux 

parlemens le titre $ états généraux au petit plc<L Je 

ne penfe point da touirrçue'lesiparjemens repré- 

fentent les états généraux , fur quelque pied que 

ce puifle être ; et quand jftême; j'aurais acheté une 

charge de conseiller au parlement pour quarante 

. _ mille fraftcr, je eemecreiraîs point, do fout partie 

. des états généraux de France, 

• Mais je ne veux point entrer Au» cette difcuf- 
fion » et m'aller brouiller arec tous* les parlement 
du .royaume» à moins que èe rdi ne' me. donne 
quatre ou cinq^régimeas à mt§ eedces. De toutes 
k$f^i€»q»ifofUlvenuestrOï^âer mon repos dans 
ma retraite , celle-ci eft la plus extraordinaire. .'-* 
, JL'Ay B*C, eft unancSen cuisrager traduit -de 
Fanglais , imprimé en 1761, Gela eft fier , profond » 
hardi : cette lecture deniande de l'attention» U n'y 
a; point d*,minUbe, point tFéveque, en«deçà de 
(a mer, à qui* cet A, B, C, puifle plaire i.«ria eft 
infolent,* yolis dis- je, pour des têtes frajrçafot. Si 
vous veniez Je lice * vous qui avez une tâtêcde tpot 
p*ys y j'en cherchai un exemplaire t et je vous 
l'enverrai; mais l'ouvrage a un ponce d'épaifltun 
Si votre grand maman &.it% ports francs » comme 
(on mari, je le lui adreflerai pour vous. ■ • < 

. U faut que je vous coûte ce qu'on ne fait pa% 
à.Parjs. Le finge^de Nictlet. qui demeure à Rome* 
s'eft avifé de canonifer non-feulement madame de 
Chantai , à qui St François de Sales avait fait deux 
enfans , mais il a encore caaonifé un frère capucié 
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nommé frère Cucufin d'Afcoli. J'ai vu le procès 

verbal de fa canon ifation ; il y eft dit qu'il fe plai- l 7^ 
fait fort à fe faire donner des coups die pied dans 
le eu par Juinûlké , et qu'il répandait expris des 
œufs frais et de la bouillie fur fa barbe, afin que 
les profanes fe moquafient de lui , et qu'il offrait 
à dieu leurs railleries. Raillerie à part». il faut qu£ 
Reqromco foit un grand Imbécille ; Il ne r fait pas l 
encore que l'Europe entière rit de Rome comme 
de frère Cucufin. (*) 

Je fais pourtant qu'il y a encore des hottentots ; 
même à Paris; mais, dans dis? ans', il n'y en aura 
plus : croyez-moi fur nia parole* 

Quoi qu'il en foit , Madame, buvez et dormez; 
atnufez-vous lé moins mal que vous le pourrez; 
fupportezla vie, ne craignez point la mort que 
Gcêroh appelle la fin de toutes Ces douleurs, Clcéron 
était un homme de fort bon fens. Je détefte les pou- 
les mouillées et les âmes faibles* Il eft trop -honteux 
ctaflervir fon ame à la démence et a la hetife de 
gens dont on n'aurait pas voulu pour (es palefre^ 
niers. Souvenons - nous des vers de Tajbbé dq 
Chaulîeu: 

Plus j'approche du terme , et moins je le redoute* 
Sur des principes sûrs mon efprit affermi , 
Content, perfuadé , ne connaît plus de doute ; 
&& fuites de ma fin je n*ai famaU frémi. 

• Atlieu ', Madame ; je baife vos mains avec mes 
lèvres plates, et je vous ferai attaché jufqu'au der- 
nier moment. 
C*) Voyez le vol. de Facédes* 
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LETTRE XXL 

A M. DE BORD ES ^â Lym. 

17 de décembre* 

î«£g # 1 L y a mîlfe ans que je ne vous ai écrit, non cher 
ami Voici un petit livre qui m'eft tombé entre les 
mains , je tous prie de m'en dire votre avis. Je ne 
vous ai point envoyé les Siècles, parce qu'ils font 
pleins de fautes typographiques : mon fort eft d'être 
ridiculement imprimée 

Vous m'abandonnez. Tai befoin que tous me 
dîner, ce que vous penfez des trois premières lettres 
de l'alphabet de M. Huet Je ne vous demande point 
de nouvelles des Corfes , ni de madame du Barri , 
mais je vous en demande de TA , B , C. 

Il parait, par la dernière émeute, que votre 
peuple de Lyon n'eft pas philofophe; mais pourvu 
que les honnêtes gens lefoient, je fuis fort content. 
Il s'eft fait un prodigieux changement dans Tou- 
Ioufè. La révolution s'opère fenfiblement dans les 
efprits , malgré les cris des fanatiques. La lumière 
vient par cent trous qu'il leur fera Unpoffible de 
boucher* 

Que dites-vous de C*thtmu qui fe fait inoculer; 
Jhns que perfonne en fâche rien, et qui; va fe 
.mettre à la tête de fon armée ? Je fouhaite paifioa* 
Dément qu'elle détrône Mouflapha. Je voudrais avoir 
affez de force pour l'aller trouver à Conftançinople 

mais 
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je fais plus, près d'aller trouver Pitm 111, — 
quoique je ne fois pas fi ivrogne que lui* - 1 176& 

Avez- vous hi la* Ri forma fltalia} il jfy a guéris 
4 'ouvrage plus fort et plus\ hardi? il fart' trembler 
tous les piètres , et mfpire du courage aui laïques; 
JL'idoIe de SérapU tombe «9 pièces ; on ne verra que 
des. rats et des, araignées dans le crelix de f* teWW 
fe peut très-rbien iaire.que le* Italiens nous dévan-r 
Sent;. car vous fcyez que les^Vekhes arrivent 
toujours les derniers enfoui, excepté en falbalas es 

. Je ttYi.$ej0*Ç9m<fy parler jde$ prétendues fa* 
Aregss dn-parfeiqeiat de Paris. J'ai un neveu actuel- 
lement çonfeUfcrAla tourne!)* v qui ne m'aurai* 
pâ^laiffé ignorer tant de bornés. Qn ne (ait pas 
iKHtyours tput ç« c qu\>n ferait capable de faire. . 
* i PQitex-vous .bien?* mon cher vrai, philofopbe , et 
tçftjtive* tout doucement la vigne du Seigneur» ; 

.. ,, ™ ...b.£ ; TT«RJL 3 XI l 

. A M. L.I COMTE D'ARGENT AX^ 

.19 ée décembre* 

ilVJtPN cheç a*ge , les marne* de la Touche fe 
fecarnmandefttcà ; votse bonté, habile, es cçurageufe» 
Je me trojnp*fc»£ f »M iV ne refte plus aucun pré- 
texte^ l'allégorie* La fin du.troifième acte pouvait 
pu fournir ; on l'a entièrement retranchée* Ces prê- 
tres mêmes étaient trop odieux, et n'attiraient que 

Comfp. gênerait. Tome XV r D 
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— de l'indignation lorftptft faltett'iirfpirer de l'attan- 
*7^driflferaent. Citait à 1* jeun* guebreà refter fur le 
théâtre, et non à ces vilains prêtre* qu'on détefte^ 
EDt tir* des larmes; elteeûo^lhodoie dans toute* 
tes religions* fort taonoldgie eft- un dtes moins 
mauvais ^tfâit jamais fait ^ Touche. Lei prétrei 
ne paraiffant plus dans les trois derniers actes 1 , et 
leur rôle infâme étant fort adouci don» les deux 
premiers , il mef paraît quW iaqiritoHir même ne 
pourrait > élever eontré' la pièce, ' • - r - 

Voici donc les trois premiers actes- étal teft|ue& 
▼ous trouerez fcëjaiKtHftpi cte^agemttts. Lès4eux 
derniers étant fans prêtres* il r **y i ptus rien, à 
changer cfue le titré de'Ja tragédie. £a frrtÀrfaffrik 
intitulée tes GaèbEes'£&t4f*ukpaitfl*tt donner de* 
foupçons. Ce titre des GuèbYesrappeilerait celoi 
des Scythes» et préfenterait d'ailleurs une idée de 
religion qu'il fcm «bfofcment éeaffer. ** tepp>tte 
donc les Deux frères. On pourra l'annoncer fous 
ce nom , après qnoi tffr Jui . erii dôbaiia un plus 
convenable». 

11 ne s'agk plus que d'anéantir dans la tête de Marin 
le préjugé qui pourrait encore lui donner de la 
timidité : c'eft un* coup de partie,, mon cher aéigé ; 
il faut reffufcUëf lé théâtre q*i;fcfak preftf» teàl 
la gloire des Velchés. Je vous avouerai dé plies que 
ce ferait unéoccafion de feire certaines démarches 
que fans cela je n'aurais jamais faîtes» lé n'ai pilus 
que deux paffions t celle de dire jouer tes Deux 
frères , et celle de reroir tes deux anges, ' 
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Far encore une demi-paffion , c'eft que Topera ■■ " ■ 
de M, de la Borde (bit donné pour la fête dumariage x 7vt» 
du dauphin. La muGque eft cértainemem 1 fort agréa- 
ble. Je doute que M. le duc de Duras puiffe trouver 
rien de mieux. Dites - moi fi Vous voulez lui eifc 
parler , et fi vous voulez que je lui fen écrive* 
Suk nmbm alarum tuarum* 

E E T T R E X XIII 

AmtZ MARQUIS DE VI L LEVI EILLE;. 
20 de décembre* 

llov, mon cher Marquis r noir, le* Swraj& 
: modernes ne boiront point la ciguë; Le i ocrai» 
•d'Athènes , était , entre nous ,- un homme trèsrim- 
«prudent, un ergoteur impitoyable» qui s'était fajtf 
4HiUe ennemis r et qui bfitva fos juger trèr* mal & 
'propos. , i o, 

Sos philofophes aujourd'hui font' plus* fedfoitf ; 
. ilsn'ont point la forte et dangereufe vanité' de mettre 
leurs noms à leurs ouvrages ; ce font der mains- 
mviftbles qur percent le ranatifme d'un bew de 
l'Europe à l'autre avec les flèches de & vérité» Z&- 
jnUawtfc vienr de ftfourir ; il était l'auteur du Ghrif- 
darûfme dévoilé , et de beaucoup d'autres écrits*. On 
•e l'a jamais fu ; fe* amis . lui onr gardé le fecret 
tant qu'il a vécu, avec une fidélité digne de ta*phi- 
Ibfophie. Perfonnene fait encore' qui eff fauteur 
du, livre donné fous» le nom- dé Frirtti. ©h- a* tm~ 
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■ ■■ ■■ primé en Hollande » depuis deux ans , plat de 
*7y& foîxante volumes contre la fûperftition. Les auteurs 
en font absolument inconnus, quoique* puiflent 
hardiment fe découvrir. L'italien qui a fait la Rî- 
forma ihalm^ n'a eu garde d'aller préfenter fou 
ouvrage à Retfonico; mais fon Kvre a fait un effet 
prodigieux. Mille plumes écrivent, et cent mille 
voix s'élèvent contre les abus et en faveur de la 
tolérance* Soyez très- sûr que la révolution , qui 
s'eft faite depuis environ douze ans dans les efprits , 
n'a pas peu fervi à châtier tes' jéfuites de* tam 
d'Etats , et a bien encouragé les princes à frapper 
l'idole de Rome qui les fefait trembler tous autrefois. 
Le peuple eft bien fot , et cependant la lumière 
pénètre juf qu'à lui Soyez bien sûr, par exemple, 
v ■ qu'il n'y a pas vingt perfonnes dans Genève qui 
n'abjurent CaWiA autant que le pape , et qu'il y a 
des philofophes jufque dans les boutiques de Paris* 
Je mourrai coniblé en voyant la véritable reli- 
gion , c'eft-à dire celle du cœur , établit ftir b 
ruine des fimagrées. Je n'ai jamais prêché que l'ado- 
ration d'un Dieu , la bienfefance et l'indulgence. 
Avec ces fentimens , je brave le diable quin'exiffe 
point, et les vrais diables fanatiques qui it'exiftent 
que trop» Quand vous irez à votre régiment, 
-n'oubliez pas mon petit château qui eft votre 
étape. 

Je ne veux point mourir fans vous avoir emK 
kraft, 
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LETTRE XXIV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAN 

ii de décembre. 

IV1 aïs, mon cher ange , l'empereur çGt , à I* — 
dernière fcène , précifément ce que vous voulez 17681 
qu'on dife dans votre lettre du , 15 ; mais cela eft 
annoncé , dans la première fcène , dans te» def- 
srière» additions ; mais le troifième acre finit par 
la prière Ja plus touchante et la.pjus orthodoxe; 
mais il n'y a plus le moindre prétexte à l'allégorie. 
Oubliez-moi ; que Marin m'oublie ; mettez-vous 
bien tous deux la Touche dans la t&e , et vous 
Terrez qu'il n'y a pas la moindre ombre de difficulté 
à la chofe. Me trompé* je f aL-je un< bandeau fur le* 
yeux i Mahomet et le Tartufe n?étàieat*ik pas «es* 
fçb pins barda ) Quel* eft l'homme , dans le par f 
terre et dans les loges , qui ne foit pas de l'avis de 
Fauteur et qui ne le bénifièr quel eft r dans la ca- 
pitale des Veiches , le porte- Dieu , ou le gobe Dieu 
qui ofe dire rCeft mot qu'on a voulu désigner par 
les prêtres de Ptutonï quel rapport peut-on jamais 
trouvée qntie Jea juges. d'Àpaniée et Jet, chanoine» 
de Notre-Dame î Vous avez toujours l'auteur fur 
le bout du nez., et vous croyer lonvrdge hardi -, 
parce que cet auteur a qne fort méchante réputations 
Maïs , ait nom de Dieu , ne pentfea qu'à la Toucha 
3 voua» écrit un petit mot > en vous envoyant les 



r 



46 ftECVEIt BtE» llTTRHf 

11 ■ trois premiers actes retouchés , fous l'enveloppe de 
tj68\ ]vt le duc de Praslut. Vous trouverez fa lettre dan» 
le paquet Ma foi t ces trois actes raccommodent 
tout , jet les deux anges doivent être très* édifiés^* 

Je fuis tris- fâché que votre fromage de Parmefar* 
ne puifle être arrondi par Caftro et Roncig'ione. Je 
m'imaginais que l'aîné laîflerait ces rognures a ion 
cadet r d'autant plus qu'elle* font extrêmement à fa 
bienféance. 

Je fui» encore plus fiché que ce TanuccKoit une 
foule mouillée. Que peut-il craindre? eûVce qu'il 
n'entend )>as les cris de l'Europe f^ eft-ce qa'ifne 
fait pas que cent millions de vous s'élèveront en 
fa- faveur? 

Àvez»vous vu la Riforma d> r kaiïa , mes divins 
«ngesHes livres français font tous circonfpects et 
honnêtes en comparaifbn. Quand l'auteur parle des 
moines r iïne les appelle jamais que canailles. Enfin» 
atous les yen» font: éclairés , toutes les langues dé- 
iiées r toutes les plumes taillées. en fareur de la 
vaifon; 

Datmlavîïïeitakle plus mtrépiàVfoutien dé cette 
raïfon perfécutée; c'était uneame d'airain r etauffi 
tendre que terme pour fes amis. J'ai fait une cruelle 
perte, et je la fens jufqu'àtt fond de mon cœur, 
jfaut • il i qu'un tel homme- périfie >. tt que Frémi 
*ivet 

Vivez longtemps r mon cher ange. Vou* cfeve*, 
sfiî m'en fouinent , n'avoir que foixante erfeprans> 
fêtais bien votre aîné r et je le fuis encore.. Je vous 
<aUneraj juiiçp&ce que. ma drôle de vie finUfics^ .; 
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Cependant, que penferiez* vous fi , «a premier —r? 
acte , banda parlait atn£ à ces coquins de prêtres l 7 • 

Nous femmes fes foldats , jftbéiv à'mon maître 5. 
il peut tout. 

LE GIAVV i'KÈTEl, ' 

Qui, fur. vous. 

1 ' I R A D A VU 

Sur vous auffi , peut-être; 
les pontifes dfvihs , des peuples rtf\>ecré< f 
Condamnent tous l'orgueil* et pra* 1er cruautés; 
lamaw-tef^shttmaintHecouï^dmleiirstemplw, 
y s fout des vœux pour eon* y îtnHei leurs* exemples» 
Tant qtferf c«s4foui fur-tout )e pourra commauder» 
tftfpérei pas me outre et me d^pofféder 
Des .droits que Borne attache aux .tributs militaires , etr; 

Que peut-on dire de plus honnête et même de 
plus foVt en faveur desbrêtres? cela ne prévient-U 
pas' ç>ute*fes attufionsr? et slftaut qtfôri erf&fle» 
ces alîuflorif t)e font-ellç» pas" atete favorables ?" ' ' 
"; Ces cfuatre'vefs ajoutés ne sVtcotdent-ifc pa» 
*parîaiteinent avides adcntfon» déjà fifre* dans 1a 
première (cène ? ' n*Sfes - Vous Cas parfaitement 
contenta J 

ïoutè cette "atoîre> ci ne fera-t-eflë pas extrême* 
nient pfatfarite l Ma foi r ce fit Touche êtA\i un bon 
garçon, Voici te papier tour rnôftjué pont 1^ pre- 
mier acte; il n'y a\ifa qu*à Pajufter avec quatre 
petto pains» JV 
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LETTRE XXV. ' 

Du i*dç décembre : r . 

7^68. ^ I vous voulez, Monfjeur , vous appliquer férieu- 
fement à l'étude de la nature , permettez- moi de 
vous dire qu'il faut commencer par ne faire aucua 
fyftéme. tt faut fe conduire comme ks BoyU\ % les 
Gaulée % \p% iVw^,.*xaniM6f y pefer, calculer et 
mefurer>mai*»>amai*devii>er, : 

Newton n'a jamais fait defyflême; il a va , il a 
fait voir, mais il nV pas mis fts imaginations à la 
place de là vérité, Ce .que nos yeux et Jes raatbé^ 
jnatjques p^iis démontrent,, il fout le tenir pour 
vrai j dans tout le.re^e il n'y a qu'à dire//g»w. 

IL eA i ^ co ^ te /!? i)1 f3 ue H* niar^es fuivenf, jM£ c " 
'ternent le cours du foû.il et _àe la lune^ il.eiî ina« 
t^mati^m^ démpntré epe^ces^ejeu^aftres pè- 
fent Air notre dqh/s, et en aueUV proportion ils 
pèfent. Delà rffwton a jipn-fgulemeat calculé:' l'ac- 
tion du foleil et de la lune fur les marées de l'O- 
céan ♦ mais encore faction de la terre et fîu , foleil 
fur les eaux de la lune (fuppofé qu'il t y. ait. àss' 
eaux y U eft étrange % à la vérité,, qu'un ftomme 
ait pu faire de telleSjdisQuyçjtes; niais cet hommç 
s'eft iervi du' flambeau deslmathérn^ti^s » £ feu) 
flambeau qui éclairé» 

Gardez- vous donc bien , Monfîeur , de vous 
laifler iéduire par l'imagination ^ il faut la renvoyer 

à 
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à ïa poéfie, et !a bannir de la phjfique* imaginer — - 
un feu central pour expliquer le flux de la mer, l ï$** 
c'eft comme fi on réfolvait un problème par un 
madrigal. * ■ r> 'î 

Qu'il y ait du feu dans tous les corps^c'èfrnhô* 
vérité dont il n'efl pas permis de douter 3 ; J ï! $r et* 
a dans la glace même, et l'expérience M démontra:' 
mais qu'il y ait une fournaife précifément dans le 
centre de la terre , c'eft une chofe que perfonne 
ne peutfavoir, qui n'eft nullement probable, et 
que par conféquent on ne peut admettre en'phy- 
fique. 

1 Quand même ce feu exigerait, il ne rendrait 
raifon ni des grandes marées des équinoxes et des 
folftices, ni de celles des pleines lunes, ni pour-' 
quoi les mers qui ne communiquent point à l'O- ' 
céan n'ont aucune marée , ni pourquoi les marées ' 
retardent avec la lune, etc. Donc il n'y aurait pas 
la moindre raifon d'admettre ce prérendif foyer r 
pour caufe du gonflement des eaux. •"•■•"' **>« 

Vous demandez , Morrfieur , ce que Mèvrenriejnt * 
les eaux des fleuves portées à la taètyi'^aotefr 
vous qu'on a calculé combien l'action dyf-folefl'/* 
à un degré de chaleur donné, en un temps donné",'* 
enlève d'eaux, pour la réfoudre enfuite en pluie / 
par le fecours des vents. J ; J / M • 

Vous dites, Monfieur , que vous trouve^ tÏÏ# 
mal imaginé ce que plufieurs auteurs avancent, r 
que les neiges et les pluies ruffifent à la formation 
des rivières. Comptez qua c?!a n'eft ni bien ni ' 
mal imaginé, mais que c'eft une vérité reconnue 

T. 93. Corrtfp. çènlraU. Tome XV, E 
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*~— par le calcul. Vous pouvez confulter fur cela M** 
wy6%. r'iotu et les Tranfactwns d'Angleterre. 

£n un mot , Moniteur , s'il m'eft permis de ré- 
pondre à l'honneur de votre lettre par des con- 
fiais ,'tifez , les Jbons auteurs qui n'ont que l'expé- 
rience et lé calcul pour guides , et ne regardez tout 
le reite que comme des romans indignes d'occuper 
un homme qui veut s'inftruire. Je fuis, etc. 

AU NÉNL 

$ur les qualités oeadtes. 

\Jvi 9 Moniteur, je fat dît, je le redis, et je 
redirai , maigri la certitude d'ennuyer, que la doc- 
trine des qualités occultes eft ce que l'antiquité a 
produit dp plus fage et de plus vrai. La formation 
desélémens, l'émiffion de. la lumière, animaux, 
végétaux, minéraux, notre naiffance, notre vie, 
notre mort, la vieille, le fommeil, les fenfations, 
kpenfée, tout eu qualité occulte. 

m Défaites fecrut fort au-deffus tfArîjtote , lorf- 
qu'il répéta en français ce que ce fage avait dit en 
grec,: Il faut commencer par douter. Il ne devait pas, 
a£rès avoir douté , créer un monde avec des dés , 
faire de ces dés une matière globuleufe , une ra« 
meufe et une fubtile; compofer des aftres avec de 
MU ingrédiens f et imaginer, dans la nature, une 
mécanique contraire à toutes les lois du mouve- 
ment, 

. Cet extravagant roman réuflit quelque temps. 
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parce que les romans étaient alors à la mode. — — 
Cyrus et délie valaient beaucoup miieuX, car ils . g 7&» 
iftnduifaient perfonne en 'erreur. Apptehcz • moii 
lliiftoire da inonde, fi tons' la favea, mais gardet- 
vous de l'inventer. 

Voyez , tâtez , mefurez , pefe ; nombres -, atTem- 
blez, féparez , et foyez sûr que voui n* ferez* ja~ 
mais rien de plus/ 

Newton i calculé la gravitation , mais 31 n'en a 
pas découvert la caufe. Pourquoi cette caufé efl- 
elle occulte ? c'eft qu'elle eft premier principe* 

Nous favons les lois du mouvement; «ait far 
caujfedu mouvement, étant premier principe, fera 
éternellement cachée. Vous ête$ en vie; mats corn» 
i znent ? vous n'en fautez jamais rien. Vous avez 
des fenfations, des idées, mais devinecez>vous et 
qui vous les donne) cela n'euVil pas la ckofe d« 
inonde la plus occulte. 

On a donné des noms à un certain sombra de 
(acuités qui fe développent en nous, a mefare 
que nos organes prennent un peu de forée au 4or- 
tk des tégumensou nous avons é.é ronfermésmuf 
mois ((ans qu'on fâche même ce que c^eft mie 
cette force). Si nous nous Convenons ée quelque 
chofe,*n dit, c'eft de la mémoire; finoa» met- 
tons qoelques^iées en ordre, c'eft du jugement; fi 
nous fo^monrai tableau fuivi de quelques autres 
idées éparfes, dont le fouvenir s*efi préfemé k 
nous, cela s'appelle de l'imagination; et4e réfultat 
ou le principtfde cet qualités eu appelé am t choie 
mille ibis plus oçtalie^i&oce. 

E % 
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- Or» s'il ifl>us plate, puisqu'il eft très-vrai (ju'iL 

l 76& n'^ft pojqft dans wu&j.un être à part qui. Rappelle 
ftnfibiïiti %ï m autre qui (bit jnéfnobrc, un trentième . 
quiiS'appeJJ^pj^eiW^j un^quamème quiVappelle 
imagination % .concevrez- vous aiféraeni que vous e,n 
ayefcft* .oioquiètHq cinapoft de quatre autres, qui 

A^ifttflt Pft"J&i-- . . . ' 

Qu'entendait-on autrefois quand on prononçait. 
en g*ta lèifcot des pfyck* on celui de nous} en- 
^«ttfetfVp» une plopriété de l'homme, ou un être 
partisse :c«cW dans l'homme? n'était-ce pasl'ex- 
prfeflij» of o*be d'une chofe tfès. -occulte ? , : 

. Tbutaies qmologies , toutes ks pfycojogiei ne 
fattbeilés.pat de» rêves ? On s.'igaoçe dans, le verj- 1 
ttttde (a *ière.j c'eft-là pourtant q»e* les id^es. de* 
vsaientfc&tefi plus pures , car o.n eft rrjoios inftruit. 
Qà>s'igaorten naiff&nt , en. «oiftmt , en vivant , , 
in mourant. , 

•. Leptemer raifonneur qui s'écarta de cette an- 
cienne phiioiophie des qualités occultes , ; corrompit t 
le(pi:itjdiigenre.-humain. Il nous plongea dans un 
l3kyjtttèhe,<iantil nous eft aujourd'hui impoffible. 
deijpoujtrtïreru ... '.„... 

?M>rnbieè ptnsfage avait été: le premier i^nprwit , 
qmKVMtakûk JIEtre. auteur de tOut f ; ^Tu.rq^ , 
«Ait faa$ que j'en euftV rea&aiuWe , et tu ne , 
» confesses fans que je puiffe* devjn^comment je • 
»r.A*Wtflt3 j'ai accompli une. des lois, les tpJus,aJbf~ • 
»>j.tr«fesidè:Ia phyfique , en fuçant h téton de, 
>*m naurfce; et jfen accomplis une.jjeaucoupu 
p plus ignorée , en maj^g^Btet ^n. ^éia«t.tei . 
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» aliment dpn^rtujne n^urjc. fe fais eAcoce moins — — 
» comment des idées entrent dans nia tête pour l 7v°> 
s» en forgr le çiqment Câpres fans jamais repa- 
» raitre , et comment aautres y refient toute ma 
» ^vi* ^q^kpi^.effittrt^iii^ jg ^afle p$ y \p encjpf- 
» fer. Je fuis un effet de "ton poli voir occulte et 
» fuprême , à qui les afl^es obéiflent comme moi, 
» Un grain de pouflièré que le vent agite r *ne 
«t-d* pqjnt t ç'eft moi qui ,ctynman4e aux ventp. 
j»{ Ifi tf ?}vimus t moycmuntt fumus ; tu es. ,1e «feflh 
^» Etre r tout le reûe eft. mode.» , *',» , ,: 

Ctfîrlà cette philo/etphiç des qualités -çf cul#$ 
.que le père Mallcbranche entrevit .dans Je flernier 
iiècle. S'il avait pu s'arrêter iùr le bord de laby- 
jpt, il eût été le plus grawU ou P lu l ôt '* f*4 
jpïétaphyficiea; mais il voulut, parler au verbe ;,ijl 
«fauta c]ans i'abyme , et il difparut. 
, 1), avait,. dans (es deux premiers livres , frapp| 
aux portes de la vérité. L'aweur de l'Action dçjpiyf 
fur U$ créâmes tourna tout autour , mats conqarç 
ÎUfi aveugle tourne la meule. Un peu avant ce tejqps» 
/l y avait unphilofophe qui était leur maître ,/ana 
gu'ils le fufleat; Dieu me garde de le npmmer^ < 
. • Depuis ce temps , nous n'avons eu que des tteoç 
jft'efprît 9 desquels il faut excepter le grand Locfo 
gui avait plus que dç 1'efprit r etc» ,, - 
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""lÏTTt Ë XX Vil 

■ 4 î : • . / l'j'i ; ;•,... 

*' '* A H ÏÂ D'A M S 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

a* de décembre. 

""Tq V>* »*** pas aflurément, Madame, «M !ettf# 
1768 'tie bonne année qne je vo» écm . car to« kk 
jours m'ont paru fort égaux , et il n'y en a point 
6b je ne vous fors très- tendrement attaché. 

Je tous écris pour vous dire que votre petite» 
mère ou grand'mère, je ne fais comment vous 
1 appeliez, a écrit à (on protégé Dmpuits une let- 
tré on- elle met, fans y fônger , tout fefprit et le» 
grâces que vous lui connaiflez. Elle prétend qtfeMe 
eff dirgraciée à ma cour, parce que je ne fur ai 
envoyé que les Marfeillois et le lion de Sâba- 
JXtficr , et qu'elle n'a point eu les Trois empe- 
reurs de l'abbé Callk ; mais je n'ai pas ofé foi 
envoyer, par lapofte, ces trois têtes couronnées, 
à caiifedes notes qui font un peu mfolentes; et, 
de plus, il m'a paru que vous aimiez mieux le 
Ma* feihots et le Lion ; c'eft pourquoi elle n'a en 
que ces deux animaux. .11 -y a pourtant un vêts 
dans les Trois empereurs qui eft le meilleure que 
l'abbé CaïUc fera de fa vie. Ceft quand Trajan 
dit aux chats fourrés de forbonne: 

Dieu n'eft ni fi méchant ni û fot que tous dites. 
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Quand un homme comme Trajan prononce une — ~ 
telle maxime, elle doit faire on très-grand effet fur E 7 . 
les coeurs honnêtes* 

Votre petite-mère ,-ou grand'mêre, a m» cœur 
généreux et compatiffant ; elle daigne prepofer kl 
paix entre la BUtterie et moi. Je demande , peut 
premier article, qu'il me permette de vivre encore 
deux ans, attendu que je n'en ai que foiiante et 
quinze ; et que , pendant ces deux années , il me 
foit loifible de faire une épigramme contre lei tous 
les fia mois ; pour lui , il mourra quand il voudra. ■> 

Saviez- vous qu'il a outragé le préfident Hénàuîi 
autant que moi ? Tout ceci eu la guerre, des vieil- 
lards. Voici comme cet apoftat janfénifte s'exprime, 
page 235 v tome Hi En revanche 9 fixer f époque des 
plus petits faits avec exactitude , ceft le fublime de 
fluficurs prétendus Mftorzens modernes , cela leur ùcm 
Heu de génie et de talens kifloriques* 

Je vous demande , Madame , fi on peut défigher 
plus clairement votre ami î ne devait- il pas l'excès* 
ter de cette cenfuse auffi générale qu*injuâe? ne 
devait-il pas faire comme moi qui n'ai perdu au* 
cune X£cca£on de rendre juftice à M. Renault* et 
^ui l'ai cité trois fois dans le Siècle de Leuis X1V 3 
avec les plus grands éloges ? par quelle rage ce tra* 
ducteur pincé du nerveux Tacite outrage- t-il le pré- 
fident Hénault, Marnumtel , un avocat Linguet et 
moi , dans des notes fur Tibèrei qu'avons-nous à 
démêler avec Tibère i Quelle pitié L et pourquoi 
votre petite-mère n'avoue-t-elle pas tout net que 
l'abbé de la BUtterie et un mal-avjié i 

. E4 
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-^— Et vous, Madame, ilfaut que je vous gronde. 
1768. Pourquoi haïffee vous les philofophes quand vous 
penfez comme eux ? vous devriez être leur reine, 
et vous vous faites leur enaejnie. Il y en a un dont 
vous avez été mécontente ; mais faut-il que le corgtfs 
en fouffre ? eft-ce à vous de décrier vos fujets ? 
: Permettez* moi de vous faire cette remontrance 9 
en qualité de votre avocat général. Tout notre 
parlement fera à vos genoux quand vous voudrez ; 
nais ne le foulez pas aux pieds, quand il s'y jette 
de bonne grâce. 

'.' Votre petite -mère et vous, vous me demandez 
PAi, B , C. Je vous protefte à toutes deux , et à 
l'archeyéque de Paris , et au fyndic de la forbonne, 
qfce TA, B , C eft un ouvrage anglais , compofé 
par un M. Hiut , trèt* connu , traduit il y a dix ans 9 
imprimé en 1762 : que c'eft un roaft-beef anglais 
très-difficile à digérer par beaucoup de petits efto- 
osacs de Paris. Et férieufement , je ferais au défef- 
ppir qù f on me foupçonnât d'avoir été le traducteur 
de ce livre hardi , dans mon jeune âge; car , en 
1762 , je n avais que 69 ans. Vous n'aurez jamais 
cette infamie , qu'à condition que vous rendrez par- 
tout juûice à mon innocence , qui fera furieufe* 
ment attaquée par les méchans jufqu'i mon dernier 
jour. 

: Au refte , il y a depuis long-temps un déluge de 
pareils livres. La théologie portative , pleine d'excel- 
lentes plaifantéries et d'affez mauvaifes; Vimpoflure 
facerdotale traduite de Gordon.; la Riforma dltalia , 
ouvrage trop déclamatoire; qui n'eu pas encore 
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^ traduit , mais qui fonne le tocfin contre tous \es r — r 

« jnoines. Les Droits des homipcs «et les usurpations *7®*« 

? i* ides papes; le Chriftianifme dévoilé par feu Damir 
« layïUe $ le Militaire phihfypke de SamtrJ£iacytithe 

n livres tout pleins de raifonnemens , et capables d'en- 

nuyés une tête qui ne voudrait que s-'amufet. Enfin,, 
, il y a cent mains invifibles qui lancent des flèches 

e contre la fuperftition. 

; t Je fouhaite paffionnément que leur traits nt fe 

i méprennent point v et ne détruifent pas la religion 

que je refpecte infiniment , et que je pratique, 
t Un de mes articles de foi « Madame, eu de croire 

que vous avez un efprit fcpérieur. Ma charité con- 
fiée à vous aimer , quand même vous né rn'aimer 
riez plus j mais malheureufement je n'ai pas Fefpé- 
*ance de vous revoir. 

LETTRE XXV II I; 
A M. b R I & M. ° ' 

17 de décembre. 

XJ affligé folitaire des Alpes a reçu la lettre 
cpnfolantedu prophète de Bohème. Ils pleurent en*» 
femble, quotqu'à cent lieues JPu a de l'autre , le défait- 
feur intrépide de la raifon , et le vertueux ennemi 
du fanatifme. Damilaville eft mort , et Fréron eft gros 
et gras; mais que voulez- vous? Therfite a fur vécu 
à Achille , et les bourreaux du chevalier de la Barre 
font encore vivans. On paffe fa vie à s'indigner et 
à gémir. 
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■■ Il y a des barbares qui impotent la traduction 

*7 6 & de f À , B , C à l'ami du prophète bohémien ; c'eft 
"une imputation atroce. La traduction eft d'un a vo- 
tât nommé la Baflidc Ckimac, auteur d'un Com- 
mentant fur les dîfcours de l'abbé Fleuri L'original 
anglais fut imprimé à Londres en 1761 ? et la tra- 
duction en 1762, chez Robert Frienumn % ou tout 
k monde peut Tacheter. Voilà de ces refîtes dont 
il faut que les adeptes (oient inftruks , et qu'ils 
inftruifent le monde. Les prophètes doivent fe fecou- 
*ir les uns les autres, et ne fe pas donner des fou£- 
flets comme Scdécfùas en donnait à Michce. 

Je prie le prophète de me mettre aux pieds de 
ma belle philofophe. 

On dit du bien de madernoifefle Feftrîs; mats 
faut favoir fi fes talens font en elle , on s'ils font 
infufés par le Kain; fi .elle eft eus fer fe ou ens fer 
alîud. • i 

Vous reconnaîtrez l'écriture d'£Zf/&, fous la dic- 
tée du vieil!£fii ; je lui bifferai bientôt mon man- 
teau , mais ce ne fera pas pour m'en aller dans un 
char de feu. 

Adieu, mon cher philofophe; je vous embrafiè 
en Confiions , en Epïcûte , en Marc-Amile > et je 
me recommande à Taffemblée des fidelles* V. 
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LETTRE X XIX. 

*7 de décembre» 

Je vous remercie, Monfieur , * Y éloquent mé- — - 
moire quçyeus avez bien voulu m'^envoy^r. Ce bel I 7°* 
ouvrage aurait été foute'nu de preuves l fi votre 
«ègre des Moluqups avait voulu vous inftruire de 
fâge auquel le roi fon père le fit voyager ; du 
nombre et des n.qjm des grands de ,fa cour qui, 
fans doute accompagnèrent le dauphin de Timor; 
des particularités de ce pays , de fa religion ,4e la 
manière dontl&révérend p£re dominicain,, fon pré- 
cepteur, s'y prit pour vendre le duc et pair nègre, 
les écuyers et les gentilhomme de la chambre du 
dauphin, et pour changer fon alrçfle royale en 
garçon de cuifine. 

L'île de Timor a toujours paffé pour un pays 
affez pauvre , dont toute la lichette confifte en bois 
de fanda!. Franchement , Monfieur, l'hiftoiredece 
prince n'efi pas de la plus grande vraifemblançe: 
tout ce qu'on vous accordera , c'efi que le père 
Ignace eft un fripon ; mais il eft bien étonnant qu'un 
dominicain s'appeUe Ignace, vous favè* que les 
jéfuites et les jacobins fe font toujours déteftés, 
eux et leurs faints. 

Quoi qu'il en foit, Monfieur, fi le confeil n'a 
point eu d'égard ^ votre requête , il a fans doute 
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— rendu juftice à votre manière d'écrire ; il n'a pu 
.1760. you5 re f u f$f f0n;eftitne,it Je pjerife oooime tout le 

confeil. 

J'ai l'Jionçeu? d'être av^ç g>i8 Ils fefltintens que 

je vous dois , Monfieur , votre , etc. 

LETTRE XXX. f 



'A'' 



Jt remArïmënT, mon thefcbtffrère, je'vousai 
envoyé un Siècle,* et jîrftris étoniné et** confondu 
tjtie vous ne Fayezpas réiju. ^ / ! , 7 ' 
" En fécond Heu , vos vers font très*- jolis.' ,_ : *' * 4 
t Troifièmemeht , votre- équattisVeft Se fâùfle poî 
firîdn. Ce tfeft^mVmôt qùï ai 'traduSr TA ,' B , 
C, BteunVèri garde. Je fais* trop 'qu'il; y a dés 
monftres qu'on ne peut apprivoifer. Ceux qui orit 
trempé leurs mains dans le fang du chevalier de 
la Barre , font des gens avec qui je ne voudrais 
îrrie commettre qu'en cas que j'eufTe dix mille fervî- 
teurs de dieu avec moi , que *ayant l'épée fur la 
cimTe , et combattant les combats du Seigneur. 
- Il y a préfentement cinq ceins mille ifraélites en 
France qui déteftent lSdole de Baat\ mais il n'y en 
ta pas un qui voulût perdre l'ongle du petit doigt 
ppr la bonne caufe, Us difent : Dieu'béniffe le 
prophète ! et 11 on le lapida h comme Eiéchîcl , ou 
fi 'on le friah wdeux comme Jêremk % 'ùi le laif* 



feraient fcier ou lapider, et iraient fouper gaie- — — 
ment. .« / - - ' ; * T ■• T t7 6 & 

Tou^ce que peuvent faire les adeptes, cWft de 
s'aider un peu les uns les autres , dé peur d'être fciés ; 
et fi un monftre vient nous demander ; Votre ami 
l'adepte a-t-il fait cela? il faut mentir à ce monftre. 

I -Il me pâraît?que M. Ifrrir,, auteur de TA , B, C , 
etk vîfiblerriènt un anglais qui n*a acception de per- 
ftnnë^l trouve Fénèlon trop languiflant , et Mon- 
te fquitu trop fautilîant. Un anglais eft libre,- parle 
librement ; il trouve la politique tirée de Y Ecriture 
fainte de Bofluet , et tous fes ouvrages polémiques 9 
déteftables ; il le regarde comme uh* déclamateur 
de très-mauvaife foi. Pour moi', je vous avoue que 
je fuis pour madame du Defflint qui difait que YEf- 
prît des bis était de lefprit fur les lois. Je ne vois 
de vrai génie que dans Cinna et dans les pièces 
de Racine , et je fais plus de cas d'Armide et dû 
quatrième" acte de Roland que de tous nos livres 
de proft. • 

Montefquieu , dans fes Lettres perfanes , fe tue à 
rabaiffer les poètes. 11 voulait 1 renverfér un trône 
où il fentait qu'il ne pouvait s'afleoir. Il infulte 
violemment àa~ns~ces Lettres , l'académie dan» la- 
quelle ilfoîlicita depuis une place. 11 eft vrai qu'il 
avait quelquefois beaucoup d'imagination dans i'ex- 
prefîîori; c'éft, à mon km , fon principal mérite/ 

II eft ridicule de faire le goguenard dans un livre 
de jurifprtidènce univerfelle. Je ne pçux fo^fFrir 
qu'on foit plalfant fi hors de propos ; enfin , chacun 
a fon avis j. le. nûea eft dç vous ain^er £*,de vous 
mer toujours. V. 
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LETTRE XXXI. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

i de janvier. 
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* préfente mes tendres et fincères refpects an 
couple aimable qui a honoré de fapréfence* pen- 
dant quelques jours, l'hermitaged'un vieux folitaire 
malingre. Je ne leur fouhatte point la bonne année , 
parce que je fais qu'ils font les beaux jours l'un 
de l'autre. On ne fouhaite point le bonheur à qui 
le poftède et à qui le donne. 

Je me flatte qu'un jour Dixhultans (*) fera le 
meilleure comme le plus bel appui de la bonne 
caufe. La raifon et Tefprit introduiront leur empire 
dans le Gévaudan , et on fera bien étonné. La 
bonne caufe commence à fe faire connaître fourde» 
tnent par-tout 9 et c'eft de quoi je bénis dieu dans 
ma retraite. J'achève ma vie en travaillant à la vi- 
gne du Seigneur ? dans Tempérance qu'il viendra 
de meilleurs apôtres» plus puiffans en œuvres et 
en paroles. 

. Quoiqu'on dife à Paris que la fête de la pré- 
sentation de Notre-Dame doit fe célébrer k au corn* 
snencement de janvier , je n'en crois rien; car à 
qui préfenter? à des vierges? cela se ferait pas 
dans l'ordre. 

. On parle de grandes tracafleries. Je ne connais 
que celles de Corfe, Elles ne réuffiffent pas plus 

(*) Madaine 'de Jtod«/w* avait dix-huit ans» 
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dans l'Europe que le Tacite de la BUtttrie en Fran- — - 
ce. Mais le mal eft médiocre ; et, «près la guerre l 7^9* 
de 1756 , on ne peut marcher que fur des rofes. 
Pour le parlement, il fait naître le plus d'épines 
qu'il peut, 

LETTRE XXXIL 

A MADAME DE SAUVIGNY, 

A Ferney , | 4e janvier. 

MADAME, 

JLl y a dans la lettre dont tous m'honorez, du 
27 de décembre, un mot qui m'étonne et qui 
m'afflige. Vous dites que mon/ieur votre frère vous 
menace , et que vous ne deveç plus rien faire pour 
empêcher fes menaces d'être effectuées* 

. Je ferais inconfolable fi, ayant voulu l'engager 
à fe confier a vos bontés, j'avais pu laifler échap- 
per, dans ma dernière lettre, quelque expreffion 
qui pût faire foupçonner qu'il vous menaçât, et 
qui pût jeter l'amertume dans le cœur d'un frère 
et d'une fœur. 

Je vous ai obéi avec la plus grande exactitude*. 
Vous m'avez prefle, par deux lettres confécuti- 
ve* , de l'attirer chez moi, et de /avoir de lui ce 
qu'il voulais 

Je Vous ai inftruite de toutes fes prétentions ; ft 
vous ai dit que, dans le pays qu'il habite, il ne 
snanqu.it pas de prête dus amis qui lui confeiliaient 
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JIl-L." d'éclater et de (e pourvoir en juftice; je vous ai 
1769. dit que je craignais qu'il ne prit enfin ce parti ; je 
vous ai offert mes fervices; je n'ai eu et je n'ai pu 
avoir- en vue que votre repos er le fîen. Non-feuîe- 
ment je n'ai point cru qu'il vous menaçât 9 maïs 
il ne m' r a pas dit un feu) mot r qui pût le. faire 
entendre. 

Je vous avoue , Madame, que j'ai été touché de 
voir 'le frère de Madame l'intendante de Paris arri- 
ver chez moi , à pied , /ans domeftyque , et vêtu 
d'une manière indigne de fa condition. 

Je lui ai prêté cinq cents francs; et , s'il m'en 
avait demandé deux mille , je les lui aurais donnés. 
Je vous ai mandé qu'il a de l'efprit , et qu'il eft 
confidéré dans le malheureux pays qu'il habite. 
Ces deux chofes font très-conciliables avec une 
mauvaife conduite en affaires. 

Si le récit qu'il m'a fait de fes fautes et de fes 
difgrâces eft vrai , il eft fans contredit , un des plus 
malheureux hommes qui foient au monde. 

Mais que voulez-vous que je faffé ? S'il n'a point 
d'argent, et s'il m'en demande encore dans l'oc- 
cafion , faudra- t-il que je refufe le frère de madame 
l'intendantede Paris ? faudra -t-il que je fui dife: Vo- 
tre fœur m'a ordonné de ne vous point fecourir; 
après que je lui ai dit , pour montrer votre généro- 
fité, que vous m'aviez permis 4 de lui prêter de 
l'argent dans l'occafion , lorfque.vous étiez à Ge- 
nève ? Ceux que nous avons obligés une fois fem- • 
blent avoir des droits fur nous; et, lorfque nous 
nous retirons d'eux , ils fe croient offenfés. 

Vous 
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Vous fa vez, Madame, que depuis quatorze ans 

il a auprès de lui une nièce de Tabbé N. . . , Ils l 7<>9' 
fe fpnt féparés , -et il ne faut pas qu'il la laiffe fans 
pain. Toute cette fituation èft critique et embaraf- 
fante. Cette JV... . eft venue; chez rrtoi fondre en 
larmes. Ne pourroit-on pas , en fixant ce que riioo- 
fieur votre frère peut toucher' par an , fixer auffi 
quelque chofe pour cette fille infortunée i ' ' 
4 Je ne fW environné que de malheureux. Ce n*eft 
pointa moi de folliciter la noblefle de votre tueur* 
ni de faire des représentations à votre prudence. 
Monfieur votre frète prétend qu*il doit lui revenir 
quarante - deux mille livres de rente, et qu'il n'en 
a que fix; je crois; en raflerhblant tout ce qu'il 
m'a dit, quHl fe trompe beaucoup] 11 vous tarait 
aifè de m'envoyer un fimple relevé de ce qu'il peut 
prétendre; cela fixerait fes idées, et fermerait la 
bouche à ceuxvui lui donnent des coûfeils dan- 
gereux. 

11 me parait converiablé 6;ùg fes plaintes ne fe 
faflent point entendre dan* les pays étrangers. * 
Au refte, Madame, je vous fupplië a^ohierver 
que je n'ai jamais rien fait dans cette malheureufe 
affaire que ce que VôU$ m'avez exprefTément or- 
donné. Soyez frès-perfuadéè que je ne manquerai ) 
jamais à votre confiance , que j'en jens tout le prix^ 
et que je vous fuis entièrement dévouée 
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LETTRE XXXIII.' 

A M. L' A B B É A U D R A , â Touloufe 

A Feraey, le j de janvier. 

1769 AtVagit, Monfieur, de faire One bonne ceuyre, 
je m'adrefle donc à vous. Vous m'avez mandé que 
le parlement de Touloufe commence à ouvrir les 
yeux , que la plus grande partie de ce corps fe 
repentde l'abfurde barbarie exercée contre les Ca- 
las. U peut réparer cette ba/barie > et montrer fa 
foi par Tes œuvres. 

Les Sirven font à peu- près dans le cas des Ca- 
las ^e père et la mère Slryen turent condamnés 
à mort par le juge de Mazamet , dans le temps 
qu'on dreflait à Touloufe la roue fur laquelle le 
vertueux Calas expira. Cette famille infortuné eft 
encore dans mon canton ; elle a voulu fe pour- 
voir au confeil privée, du roi,; elle a été plainte et 
déboutée» La loi qui ordonne de purger fon décret* 
et quireavoiele jugement au parlement» eft trop 
précife pour qu'on puiffe l'enfreindre. La mère eft 
morte de douleur, le père refte avec fes filles con- 
damnées comme lui. Il a toujours craint de com- 
paraître devant le parlement de Touloufe, et do 
mourir far le même échafaud que Calas ; il a méW 
manifefté cette crainte aux yeux dvt confeif. 

Il s'agit maintenant de voir s'il pourrait fe pré- 
senter à Touloufe avec fureté* Il eft bien clair 
qu'il n'a pas plus noyé fa fille que Calas n'avait 
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pendu Ton fils. Les gens fenfés du parlement-de — — 
Touloufe feront- ils affez hardis pour prendre le l 7^9* 
parti de la raifon contre le fanatifme le plus abo- 
minable et le plus fou? fe prouvera- t-il qaelqae 
magiftrat qui- veuille fe charger de protéger le mal* 
heureux Sirven, et acquérir par-là de la véritable 
gloire? En ce cas, je déterminerai Sirven à venir 
purger Ton décret, et à voir, fans mourir de peur,, 
la place où Calas eft mort, ■ , 

La fentence rendue contre lui, par contumace/ 
lui a 6té fon bien dont on- s'eft emparer Cette 
malheureufe famille vous devra fa fortune, fon 
honneur et la vie ; et le parlement de Touîoufp 
vous devra la réhabilitation de fon honneur flétri 
dans l'Europe. ; 

Vous devez avoir vn , Montfeur r le factum de* 
dix-fept avocats du parlement de Paris , en faveu^ 
des Sirven. 11 eft très- bien Sait ; mais Sirven vous 
devra beaucoup plus qu'aux dix-fept avocats, et 
vous ferez une action digne de la philofophie et 
de vous. 

Pouvez-vous me nommer un eonfeiHer à quj* 
J'adreflerai Sirven. 

Pennettez-moi de vous embrafter avec la te»-: 
dwfle d'ut feère* K 
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LETTRE XXX IV. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 
A Ferney , 5 de janvier. 



Vc 



ous êtes bien bon , Monfieur , de parler de 
1769 microfcopes à un pauvre vieillard qui a prefque 
perdu la vue. Il y a long-temps que je fuis accou- 
tumé a voir groffir de» objets fort minces. La fot- 
tife , la calomnie , et la renommée , leur très- hum- 
ble fervante , groffiffent tout. On avait fort groffi 
les fautes du comte de LaUi et les indécences du 
chevalier de la Barre ; il leur en a coûté la vie. On 
a groffi les panégyriques des gens qui ne méritaient 
pas qu'on parlât d'eux. On voit tout avec des 
Terres qui diminuent ou qui augmentent les objets , 
et prefqir* rien avec les lunettes de la vérité. 

Il n'en fera pas ainfi fans doute du livre de 
monfieur l'abbé Réçley ; que vous eftimez. Je me 
flatte qu'il n'aura pas vu du jus de mouton pro- 
duire des anguilles qui accouchent fur le champ 
d'autres anguilles. 

J'attends fon livre avec d'autant plus d'impa- 
tience que je viens d'en lire un à peu-firès fur le 
même fujer. En me le donnant , ayez la bonté , 
Monfieur , de me faire avoir les Découvertes microf- 
copiques , et je vous enverrai Us Singularités de la 
nature. 

Cette nature eft bien plus fingulière dans nos 
Alpes qu'ailleurs; c'eft tout un autre monde. Le 
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vôtre eft plus brillant. Je remercie le digne petit- — — 
fils du grand Condè de daigner fe fouvenir de moi » l 7^9 4 
du fein de fa gloire. Je me mets à Tes pieds avec 
la plus refpectueufe reconnaiflance » et je vous de- 
mande inftamment la continuation de vos bontés. V. 

LETTRE XXXV. 

A M. LE MARQUIS DE BELESTATJDE GARDUCH. 
$ de janvier. 
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Otre lettre du 20 de décembre , Monfieur , 
n'eft point du ftyle de vos autres lettres , et votre 
critique de Bury eft encore moins du ftyle dé Fé-f 
loge de Clémence lfaurc. Cîeft une énigme que 
tous m'expliquerez quand vous aurez en moi plus 
de confiance. 

Le libraire de Genève qui imprima votre dif- 
fertation , étant le même qui avait imprimé les 
mémoires de la Beaumelle , on crut que ce pet'ff 
ouvrage était de lui , et ce nom le rendit fufpect. 
Le public ne regardât l'intitulé , par M. le Marquis 
de B. . . . que comme un mafque' fous lequel la 
Beaumelle fe cachait. L'article du petit -fi is de Sha- 
Abas parut à tout le monde un portrait trop ref* 
femblant. Le libraire de Genève envoya à Paris 
fix cents exemplaires que M. de Sarûne fit mettre 
au pilon , et il en informa M. de Saint- Florentin. 

Ce n'eft pas tout, Monfieur; comme le livre 
venait de Genève» on me l'attribua > et cette ca- 
lomnie enimpofa d'autant plus que dans ce temps»* 
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— là même je fefais imprimer publiquement à Ge- 
*7"9 nève une nouvelle édition du Siècle de Louis XIV. 

Le président Hénault y fi durement traité dans 
votre brochure , eft mon ami depuis plus de qua- 
rante ans; je lui ai toujours donné des marques 
publiques de mon attachement et de mon eftime. 
Ses nombreux amis m'ont regardé comme an traître 
qui avait flatté publiquement le préfident Hénault 
pour le déchirer avec plus de cruauté , en prenant 
un nom fuppofé. 

Si vous m'aviez fait l'honneur de répondre plutôt 
à mes lettres , vous m'auriez épargné des chagrins 
que je ne méritais pas. Lorfque je vous écrivis , 
l'étais perfuadé , avec toute la ville de Genève , 
que la Beaumtlk était l'auteur de cet éctit , et tout 
Paris croyait qu'il était de moi. Voilà , Monfieur, 
l'exacte vérité. 

Vous pouvez me rendre plus de fervkes que 
vous ne m'avez fait de peines ; il s'agit d'une affaire 
plus importante. 

J'ai auprès de moi k famille des Sirven ; vous 
n'ignorez peut-étse pas que cette famille entière a été 
condamnée à la mort dans le temps même qu'on 
fefaît expirer Calas fur la roue. Lafentencequi eon- 
damne les Sirven eft plus a bfurde encore que l'abo- 
minable arrêt contre 'es Calas. J'ai fait préfenter , 
au nom des Sirven , une requête au conieil privé du 
soi ; cette famille malheureufe ,. jugée par contu- 
mace r et dont le bien eft conôfqué , demandait au 
*oi d'autres juges, et ne voulait point purger fon 
décret au parlement de Touloufe qu'elle regardait 
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comme trop prévenu , et trop irrité même de- 
là juftification des Cafas", k confeil privé 9 en l 7°9* 
plaignant les $irven, a décidé qu'ils ne pouvaient 
purger le décret qu'à Touloufe. . . w 

Un homme très-fnftruit me mande de cette ville 
même quele parlement commence à ouvrir les yeux» 
que plufieurs jeunes confeillers embraflent le parti 
de la tolérance , quon vapifqùàÇe reprocher f arrêt 
contn M. Rackette et les trois gentilshommes. Ces cir- 
con fiances m'encourageraient , monfieur, à envoyer 
les Sirven dans votre pays , fi je pouvais compter fur 
quelque conseiller au parlement qui voulût fe faire 
un honneur de protéger et de conduire cette famille 
aufli innocente que malheureufe. Je ferais bien 
sûr alors qu'elle ferait réhabilitée , et qu'elle ren- 
trerait dans fes biens. Voyez , monfieur, fi vous, 
connaîtrez quelque magifttat qui (oit capable de 
cette belle action , et qui , ayant vu les piècçs , puifle 
prendre fur lui de confondre la fanatique ignorance 
des premiers juges ; et de tirer l'innocence de la 
plus injufte oppreflîon. 

Combien que le parlement ne fou qu'une forme des 
trois états raccourcis au petit pied (•*), ce fera à 
▼ous ftuî. Mon fie ur , qu'on fera redevable d'une 
action fi généreufe et fi jufte \ le parlement même 
vous en devra de la reconnaiflance \ vous lui aurefc 
fourni une occafionde montrer fa jufiiee^et d'expier 
le fane, des Calas. 

Pour moi f je n'oublier aï jamais ce fervice que 

{*) €e font les tenues des premiers états de Bios», 
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— — vous aurez rendu à l'humanité, et j'aurai l'honneur 
^769. d'être arec la plus vive reconnaîffance , avec l'ef- 

time que je dois à vostalens, et toute l'amitié d'un 

confrère, votre très- humble, etc. 

LETTRE XXXVI, 
A M. DE LA HARPE. 

Le 5 de janvier» 
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"ui, mon cher enfant, le Mercure eft devenu 
Un très-bon livre , grâce à vous et à M. Lacomhe. 
Je vous en fais mon compliment à tous deux. Je lui 
ai envoyé un Siècle et même deux , ainfi qu'à vous ; 
le grand fiècle et le petit , celui du bon goût et 
celui du dégoût. Vous aurez vu dans celui-ci la 
ment du comte de Laîll dont le feul crime a été 
d'être brutal. Quelque autre main y ajoutera la mort 
d'un enfant innocent, dont l'arrêt porte qu'on lui 
arrachera la langue," qu'on lui coupera la main , et 
qu'on brûlera^ fon corps , pour avoir chanté une 
ancienne chanfon de corps de garde : cela fe paflà 
chez les Hottentots , il y a environ trqis ans. 

J'attends votre 'lïenri IV avec la mêrhe ardeur 
qu'il attendait Gabrulle. 

' Puifque vous avez une Veflris , donnez-lui donc 
de beaux vers à réciter. Les poliflbns qui ne favent 
que mettre des tours de pafle-pafle fur le théâtre, 
ignorent que , quand oh fait une tragédie eh vers , il 
faut que les vers f oient htas^nuis fa vent- ils ce que 
c'eft qu'un vers ï Ah , quels Velches i 

L'A, 
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L'A f B, G eft réellement un ouvrage anglais, 

traduit par l'avocat la Baftide de Çhiwafi 9 et ce ^9*» 
ÇMniac eft un homme à-qurje ne prends nul intérêt. 
Je vous embraffe de tout mon cœur. . , . a 

* «» \ .1 
L E T T RE XXXVII. ." i 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFÀNT.' 

6 de janvier. * 



M. 



Lad ame, voilà encore un thème ; j'écris donc; 
Par une lettre d'un mercredi , c'eft-à-dire il y a huit 
jours, vx> us me demandez le .commencement de 
l'Alphabet; mais favez-vous bien qu'iL fera brûlé f 
et peut-être l'auteur auffi } Le traducteur eft' un 
la Baftide de Chiniac , avocat de (on métier. Il fera 
brûlé , vous dis- je , comme Ckauffbn. 

Ceft avec une peine extrême que je fais venir 
ces abominations de Hollande. Vous vouiez queft 
fafle un gros paquet à votre petite* mère ou graftd'- 
mère ; vous ne dites point fi elle paye des ports de 
lettres , et s'il iaut adrefler le paquet fous l'enveloppe 
de fon mari qui ne fera point du tout content de 
l'ouvrage. 

L'A, B, C eft trop l'éloge du gouvernement 
anglais. On iïit combien je hais la liberté , et que 
je fuis incapable d'en avoir fait le fondement ides 
droits des hommes ; mais , û j'envoie cet ouvrage f 

T. 93. Correfp. générale. Tome XV. G 
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— — on pourra m'en croire l'auteur; il ne faut qu'as 
x 7^9 mot pour me perdre, 

. Voyez, Madame, fi on peut s'adreffer directe- 
ment à votre petite- mère; et fi elle répond qu'il 
n'y a nul danger, alors on vous en dépêchera tant 
que vous voudrez. 

Je puis vous faire tenir directement, par la pofte 
de Lyon , à très* peu de frais , les Droits des uns et 
les ufurpations des autres , PEpître aux Romains. 

Si vous n'avez pas l'Examen important de mi- 
lord BoUngbroke , on vous le fera tenir par votre 
grand'mère. 

On n'a pas un feul exemplaire du Supplément; 
die le demande comme vous. Il faut qu'elle faffe 
écrire par Corbïe à Marc- Michel Rey , libraire d'Am- 
fierdam , et qu'il lui ordonne d'en envoyer deux 
par la porte. 

Vous me parlez d'un bufte , Madame ; comment 
avez-vous pu penfer que je fuffe aflèz impertinent 
pour me faire drefier un bufte i cela eft bon pouf 
Jean- Jacques qui imprime ingénument que l'Europe 
far doit une ftâtue. 

Pour les deux Siècles , dont l'un eft celui du goût 
et l'autre celui du dégoût , le libraire a eu ordre 
de vous les préfenter , et doit s'être acquitté de fon 
devoir» Madame de Luxembourg y verra une belle 
réponfe du maréchal de Luxembourg, quand on l'in- 
terrogea à la baftille. Ceft une anecdote dont elle 
eft fans doute inftruite. 

Le procès de cet infortuné Lalli eft quelque chofe 
^e bien extraordinaire; mais vous n'aimez l'biftoire 
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que très-médiocrement. Vous ne vous fouciez pas . 

de la BourdonaU enfermé trois ans à la Baftille pour 1769. 
avoir pris Madrafs ; mais vous fouciez-vous des 
cabales affreufes qu'on fait contre le mari de votre 
grand'mère ? Je l'aimerai , je lé refpecterai , je le 
vanterai , fut-il traité comme la BourdonaU, Il a 
une grande ame avec beaucoup, d'efprit. S'il lui 
arrive le moindre malheur , je le mettrai aux nues. 
Je n'y mets pas tout le monde , il s'en faut beau* 
coup. 

Adieu, Madame; quand vous me donnnerez 
des thèmes, je vous dirai toujours ce que j'ai fur 
le coeur. Comptez que ce cœur eft plein de vous, 

VoUaitu 

LETTRE XXXVIII. 

A M. DE BORD ES , k lytm. 

A Ferney , xo de Janvier. 

Je trouve, mon cher ami, beaucoup de philofo- 
phie dans le difcours de M. l'abbé de Condillac. On 
dira peut-être que ce mérite n'eft pas à fa place , 
dans une compagnie confacrée uniquement à l'élo- 
quence et à la poéfie ; mais je ne vois pas pour* 
quoi on exclurait d'un difcours de réception des 
idées vraies et profondes, qui font elles-mêmes la 
fource cachée de ^éloquence. 

Il y a, dans le difcours de M. U Boueux , des 
anecdotes fur mon ancien préfet l'abbé d'OUwt, 

G t 
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dont je connais parfaitement la fauffeté ; mais la 

1769 fatire ment fur les gens de lettres pendant leur vie , 
et l'éloge ment après leur mort. 

Il ferait à défirer que les lettres concernant iVb- 
nottc fuflent réimprimées à Lyon , puifque les injures 
de ce maraud y ont été audacieufement imprimées ; 
c'eft d'ailleurs un factum dans une efpèce de pro- 
cès criminel. I) n'y a point de petit ennemi , quand 
il s'agit de fuperftition. Les fanatiques lifent Nonotu % 
et penfent qu'il a raifon. Je crois que les pères de 
l'Oratoire en feraient très-aifec 9 et qu'il y a bien 
d'honnêtes gens qui feraient charmés de voirl'in- 
folente abfurdité d'un ex- jéfuite confondue. Voyez 
ce que vous pouvez faire pour la bonne caufe. 
L'ouvrage d'ailleurs eft très - respectueux pour la 
religion , en écrafànt le fanattfme. 

Bonfoir, mon très -cher confrère. J'attends de 
Bâle un petit livre fur l'hiftoire naturelle, où il y 
a, dit-on, des choïes curieufes ; je ne manquerai 
pas. -de vous l'envoyer. 

LETTRE XXXIX. 

A M. TABAREAU,a Lyon: 

- . ' . 1* de Janvier. t ... 

Je fuis très- fenfiblerr^ent touché, Monfieur, de 
tout ce qui vous arrive. Voilà, une. aventure, bien 
étrange que celle de ce dévot Caifîier qui vous 
emporte votre . arpn \ On dit qu'il portait m 
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cilice, ou du moins qu'il le fefait porter par fon — 
laquais. Je fois bien sûr que , fi vous en aviez été l 7*9* 
informé , vous ne lui auriez pas confié un fou ; mais 
enfin-, il 4aùaVa<bïen que Fargeftt'fe retrouvé , £uif- 
qu'on a fa perfonne. Je vous prie d'avoir la bont^ 
de m'inftruire de votre bonne ou mauvaife fortune 
dans cette fingulière affaire. 

Eft-il bien vrai qu'il y a cinq banqueroutiers , qui 
fe font tués dans Paris ? comment peut • on avoir 
la lâcheté de voler, et le courage de Fe donner la 
mort? voilà de plaifans Catons d'Utique que ces 
diôïes-là! * 

La banqueroute eft-elle au/fi confidérable qu'on 
le dit ? M. Janel exerce-t-il toujours fon emploi ? 
Voilà bien des queftions que je vous fais. J'y ajou- 
terai encore un 1 importunité fur le roi de Portugal. 
On m'avait mandé que fon aventure n'était qu'une' * 
galanterie , qu'un cocu lui avait donné quelques- 
coups de baron , et que cela n'était rien. 

En voilà trop pour un homme accablé d'affaires, 
comme vous l'êtes. Ne me répondez point. 

Mais vous, M. Vajfellcrj fi vous avez un moment 
à vous , répondez-moi fur toutes mes demandes. 

Votre bibliothécaire ne pourra augmenter votre 
cabinet de livres qu'au printemps ; en attendant , 
confervez- moi tous deux une amitié qui fait ma 
confolation dans ma trè*- infirme vieillefiè. 
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LETTRE XL 
A M. DE P M À R E T , i Gm*6". 

ij de janvier. _ 

— "T" Je vo'f , Monfieur, que vous penfez en homme 
' '* de bien et en fage: vous fervez dieu fans fuperfti- 
tion , et les hommes fans les détromper. Il n'en eft 
pas ainfi de l'ad ver faire que vous daignez combat- 
tre. S'il y avait dans vos cantons plufieurs têtes 
auffi chaudes que la Tienne , et des coeurs aufît 
ipjuftes , ils feraient bien capables de détruire tout 
le bien que l'on cherche à faire depuis plus de 
quinze ans. On a obtenu enfin qu'on bâtirait , fur 
les frontières , une vilfe dans laquelle feule tous les 
proteftans pourront fe marier légitimement ( * ). 
Il y aura certainement en France autant de tolé- 
rance que la politique et la circonfpection pourront 
le permettre. Je ne jouirai pas de ces beaux jours , 
mais vous aurez la confolation de les voir naître. Il 
faudra bien qu'il vienne enfin un temps où la reli- 
gion ne puifle faire que du bien. La raifon, qui doit 
toujours paraître fans éclat, fait lourdement des 
progrès immenfes.. Je vous prie de lire avec atten- 

' tion ce que m'écrit de Touloufe un homme conf- 

titué en dignité et très-inftruit. 

» Vous ne fauriez croire combien augmente 
» dans cette ville le zèle des gens de bien * et leur 

(») Verfoi; ce projet ne fut point exécuté* 
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n amour et leur refpect pour \ *)...< Quant au — — ►; 
» parlement et à Tordre des avocats , prefque tous l 7fy 
» ceux qui font au-deflbus de trente 'cinq ans font 
» pleins de zèle et de lumière , et il ne manqua 
» pas de gens inftruits parmi les personnes de 
» condition. Il eft vrai qu'il s'y trouve plus qu'ail» 
» leurs des hommes durs et opiniâtres t incapables 
i» de fe prêter un feul moment à la raifon * mais 
» leur nombre diminue chaque jour, et non-feu? 
» lement toute la jeunette du parlement * ma» une 
» grande partie du centre et plufieurs hpmmes de 
» la tête vous font entièrement dévoués. Vour ne 
i» fauriez croire combien tout a changé depuis la 
» malheureufe aventure de l'innocent Calas, On 
n va jufqu'à fe reprocher l'arrêt contre M. Rochcttt 
» et les trois gentilshommes : on regarde le premier 
» comme injufie , et le fécond comme trop fé- 
» vère , etc. 

Vous voyez, Monfieur, qu'il n'était pas poifible 
d'introduire la raifon autrement que fur les ruines 
du fanatifme. Le fang coulera tant que les hommes 
auront la folie atroce de penfer que nous devons 
détefter ceux qui ne croient pas ce que nous 
croyons. Plût à Dieu que l'évéque de Soiflbns, 
Fu^' James, vécût encore, lui qui a dit dans fon 
mandement que nous devons regarder les Turcs 

( * ) M. de Voltaire fupprime ici le mot vous, qu! fe 
trouve dans la lettre de M. Pabbé Audra , baron de Salnt- 
Juft, chanoine de la métropole , et profeffeur royal d"biûoire 
à Touloufe. II a été depuis fi violemment peifécuté par. tes 
dévots, qu'il en eu mort de chagrin, 

G 4 



ff 



• ^ 



SO RECUtÏL DES LETTRES 

. frnêmês comme, nos frères ! Quiconque dît : Tu 

*7^ n'as pas ma foi , donc je dois te haïr , dira bientôt : 
•Donc je dois t'égorger. Profcrivons , Monfieur , 
ces maximes* infernales ; fi le diable Tefait une reli- 
gion , voilà celle qu'il ferait. 
/ ' Je vous dois -de tendres re mer ci m en s des fenû- 
inens que -vous avez bien voulu me témoigner; 
compter qu'ils font dans le fond de mon cœur. J'ai 
l'honneur d'être , etc. 

1 LETTRE XLI. 

/MADAME 

j 

/ 

"LA MARQUISE DU DEFFANT. 

" #l * • ao de janvier. 

VE Vous avais bien dit, Madame, que j'écrivais 
quand j'avais des thèmes. J'ai hafardé d'envoyer à 
Votre grand'maman ce que vous demandiez : cela 
lui a été adreffé par la pofte de Lyon, fous l'en- 
veloppe de fon mari. Vous n'avez jamais voulu me 
dire fi meilleurs de la pofte fefaient à votre grand'- 
maman la galanterie d'affranchir fes ports de lettres. 
Il y a long-temps que je fais que les femmes ne 
font pas infiniment exactes en affaires. 
„ Vous ne me paraiffez pas profonde en théolo- 
gie , quoique vous foyez fœur d'un tréforier de la 
Sainte* Chapelle. Vous me dites que vous ne voulez 
pas être aimée par charité : vous ne favez donc 
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pas, Madame, que ce grand mot lignifie original- — - 
rement amour en -latin et en grec; c'eftde-là que l 7^7' 
vient mon cher, ma chère. Les barbares Vékhes 
ont avili cette expfefîion. divine; et, dé charhâs\ 
ils ont fait le terme infâme qui , parmi nous , figrii- 
fie l'aumône. 

Vous n'avez point pour les philofophes cette 
charité qui veut dire le tendre amour; mais, en 
vérité , il y en a qui méritent qu'on les aime. La 
mort vient de me priver d'un vrai philo* fophe ( * ) 
dans le goût de M. Je Formont; je vous réponds 
que vous l'auriez aimé de tout votre cœur. 

Il eft plaifant que vous vous donniez le droit 
de haïr tous ces meilleurs, et que vous ne vouliez 
pas que j'aye la même paiîion pour la Bletterie. 
Vous voulez donc avoir le privilège exclufif de la 
haine ? Eh bien , Madame , je vous avertis qee je 
ne hais plus la BUtterie , que je lui pardonne, et 
que vous aurez le plaifir de haïr toute feule. 

Vous ne m'avez rien répondu fur l'étrange lettre 
du marquis de BéUJlat. Je lui fais gré de m'avoir 
juftifié; fans cela, tous ceux qui lifent ces petits 
ouvrages m'auraient imputé le compliment fait au 
préfident Hinaulu Vous voyez comme on eft jtffte. 

Je m'applaudis tous les jours de m'étre r%tire* à 
là campagne depuis quinze ans. Si j'étais à Paris , 
les tracafleries me poutfuivraient deux fois paf 
jour. Heureux qui jouit agréablement du monde ! 
plu» heureux qui s'en moque et qui le fuit 1 II y 



(*) Ai Damilavillu 
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— — - a , je l'avoue , un grand mal dans cette privation ; 

1769. c'eft q U ' en quittant le monde je vous ai quittée; 
je ne peux m'en confoler que par vos bontés et 
par vos lettres. Dès que vous, me donnerez des 
thèmes , (oyez sûre que vous entendrez parler de 
moi , que je fuis à vos ordres 9 et que je vous 
enverrai tous les rogatons qui me tomberont fous 
la main. Mille tendres refpects. F. 

LETTRE 3TLIL 

A M, GÀILLARD (/ 
A Ferney, 23 de janvier. 
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O U s me demandez pardon bien mal à propos» 
mon grand hiftorien , et moi je vous remercie très- 
à propos. Je fuis étonné qu'il n'y ait pas encore 
plus de fautes groflières dans l'édition du Siècle de 
Louis XIV. Je fuis enterré depuis trois ans dans 
mon tombeau de Ferney , fans en être forti. Cramer 
qui a imprimé l'ouvrage , court toujours et n'a 
point relu les feuilles. Vous verrez, dans la petite 
plaifantetie que je vous envoie, que Cramer efl 
horrçme de bonne compagnie et point du tout 
libraire. Son compofiteur efl un gros fuiffe qui fait 
très-bien l'allemand et fort peu de français. Jugez 
ce que j'ai pu faire , étant aveugle trois ou quatre 
mois de l'année , dès qu'il y a de la neige fur la 
terre. 

' Vous avez donc connu £*/£?, Non -feulement 
je lai connu , mais j'ai travaillé avec lui .chez 
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M.à'Argcnfofl, lorfqu'on voulait faire fur les'cotes -— - 
d'Angleterre une defcente que cet irlandais propofa, l 7 9» 
et qui manqua, très-heureufemeut pour nous. Il eft 
très-certain que fa mauvaife humeur l'a conduit à 
l'échafaud. C'eft le feul homme à qui on ait coupé 
la tête pour avoir été brutal. Il fe promène pro- 
bablement dans les champs Elyféesavec les ombres 
de Langlade, de la femme Sirvcn , de Calas , de la 
maréchale d 1 Ancre , du maréchal de Marillac , de 
Variuà y d' Urbain- Grandier , et» fi vous le voulez 
encore, de MonucucuUi^ ou MontecucuUo 9 à qui 
les comrniflaires perfuadèrent qu'il avait donné la 
pleuréfie à fon maître le dauphin François. On dit 
que le chevalier de la Barre eft dans cette troupe 1 
je n'en fais rien; mais, fi on lui a coupé la main" 
et arraché la langue, fi on a jeté fon corps dans 
le feu pour avoir chanté deux chanfons de corpv 
de garde, et fi Rabelais a eu lçs bonnes grâces 
d'un cardinal pour avoir fait les litanies du c .... ^ 
il faut avouer que la juftice humaine eft une 
étrange chofe. 

Vittorio Siri, dont vous me parlez , jeta en fonte 
la ftatue d'Henri IV * qu'il compofa d'or , de plomb 
et d'ordures. - Nous avons ôté les ordures et le 
plomb, l'or eft refté. Nous avons fait comme ceux 
qui canonifent les (aints* on attend que tous les 
témoins de leurs fottifes foient morts. 

Le bon Dieu bénifle cet avocat général de 
Bordeaux (*), qui a fait frapper la médaille d» 



(*) M. Dupay. 
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— HenriJP.OiiAh qu'il eft atiïfi éloquent que géneV 
1769. reux . Les parquets de province fe font mis, depuis 
quelque temps,' à écrire beaucoup mieux que le 
parquet de Paris. Il n'en eft pas afoifî des acadé- 
mies de provinces * îl faut toujours ^ue ce foit 
des parifiens qui remportent feurs 4 prix ; tantôt c'eft 
M. de la Marne, tantôt c'eft: vous*. Vous marchez 
tous deux fur les' talons 1 W de l'autre , quand 
vous courez. Je fiis charmé que- vous- ayez eu le 
prix , et qu'il art eu Pacceflki (Jtiicohque vous fiiît 
de près eft un très-bon' coureur. 

Vous fentez quelle eft mon impatience de voir 
un Henri IV de votre façon. Vous aurez embelli 
fon menton et fa bouche , il fera beau comme le 
jour. 

. Si je vous aimé ! Oui f fans dtfute , je* vous aime , 
et autant que je vous eftime • car vous J êtes un 
très-bd efprit et une tiès> belle ame. *Je vous fais 
encore- une fois mes remercîmens pu fond'de mon 
cceur. T. - - k * "' • 

LETTRE XL1IL 

A M. LE PRINCE GàLLITZiN. 

25 de janvier. 
. MONSIEUR LE t» RINCE, 

.L'inoculation dont l'impératrice a tâté 
en bonne fortune , et fa générofité envers fon 
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médecin, ont retenti dans toute l'Europe, Il y a 

long^pmps que jVcimire foh cdurage et £on mépris I /^9* 
pour les préjugés. Je ne crois pas que Mouftapha 
foit un génie à lui réftfter; jamais philpfophe ne 
s'eft appelé Mouftapha. On me dira peut-être qu'a- 
vant ce fiècle. il n'y avait j>oint de phiiofophe 
nommée Catherine ; mais au m* je veux qu'elle s'ap- 
pelle Tomyrîs , eu qu'elle donne bien fort fur les 
oreilles de celui qui ppfsède aujourd'hui une partie 
des Etats 'de Cyrus. J'ai eu l'honneur de lui mar- 
quer que , fi elle prend Conftantinople, j'irai avec 
fa permiffion m'çtablir fur la Propontide ; car H 
n'y a pas moyen qu'à.foïxante et quinze ans j 'ail Je 
affronter les glaces 4e la mer Baltique. 

Je crois qu'il y a un prince *le votre nom qui 
commandera une armée, contre les Mufulmans. Le 
nom de Gallitçin eft d'un bon augure pour la gloire 
de la Ruiîîe. . , . . 

Je ne^rrois point ce que j'ai lu dans des gazettes 
que des ( a pionniers français font allés fervir:dan$ 
l'armée ottomane. Les Français ont \ui leu£ poudre 
aux moineaux dans la dernière guerre* oferont-itls 
tirer contre l'aigle de Catherine". Thomyris* 

J'ai l'honneur d'être, etx. 
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LETTRE XLIV.t* 

A M. THIRIOT. 

A Paris, 27 de janvier. 

—— Vous m'avez la mine , mon ancien ami , d'avoir 
1 7 6 9« bientôt vos foixante et dix ans» et j'en ai foixante 
et quinze; ainfi vous m'excuferez de n'avoir pas 
répondu fur le champ à votre lettre. 

Je vous aflure que j'ai été bien confolé de rece- 
voir de vos nouvelles, après deux ans d'un pro- 
fond filence. Je vois que vous ne pouvez écrire 
qu'aux rois , quand vous vous portez bien. 

J'ai perdu mon cher DamUaville, dont l'amitié 
ferme et courageufe avait été long-temps ma con- 
folation. Il ne facrifia jamais fon ami à la malice 
de ceux qui cherchent à en impofer dans If monde. 
Il fut intrépide , même avec des gens dont dépen- 
dait fa fortune. Je ne pois trop le regretter ; et ma 
feule efpérance , dans mes derniers jours , eu de le 
retrouver en vous* ' 

le compte bien vous donner des preuves folrdes 
de mes fentimens , dès que j'aurai arrangé mes affai- 
res. Je n'ai pas voulu immoler madame Denis au 
goût que j'ai pris pour la plus profonde retraite ; 
elle ferait morte d'ennui dans ma folitude. J'ai 
mieux aimé l'avoir à Paris pour ma correfpondante, 
que de la tenir renfermée entre les Alpes et le mont 
Jura. Il m'a fallu lui faire à Paris un établuTement 



DE M. DE VOLTAIRE. 87 

confidérable. Je me fuit dépouillé d'une partie de — 
met rentes en faveur de mes neveux et de mes s 7^9« 
nièces* Je compte pour rien ce qu'on donne par 
fon teftament ; c'eft feulement laifler ce qui ne 
nous appartient plus. 

Dès que j'aurai arrangé mes affaires, vous pou- 
vez compter fut moi. J'ai actuellement un chaos à 
débrouiller , et, dès qu'il y aura un peu de lumière f 
les rayons feront pour vous. 

Je^vous fouhaite une famé meilleure que la 
mienne , et des amis qui vous foient attachés comme 
moi jufqu'au dernier moment de leur vie. 

LETTRE X L V. 
a Madame 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL, 
De Lyon, ce 2 de février. 
MADAME, 

JLi e préfent manufcrît étant parvenu en ma bou- 
tique, et cette chofe étant très- vraie et très-dr^k, 
j'ai cru en devoir faire prompt hommage à votre 
Excellence, avant de la mettre en lumière. J'ai 
penfé que cela vous amuferait plus que les afTein- 
blées de me/peurs pour faire enchérir le pain , et 
que toutes les tracafferies modernes dont on dit que 
vous faites peu de cas. 
Au furplus , Madame , je charge votre confeience, 



% 



88 RÏGVIIL DES LETTRES 

quand vous aurez lu la Canonifatio* deSt Cucuftn y 

V]ty de la faire lire à madame votre petite-fille , laquelle 
a grand befoin d'amufement et de confblation, 
étant attaquée du mal de Table , et n'ayant point 
d'ange Raphaël pour lui rendre la vue avec le foie 
d'un brochet. Je me tue à l'amufer tant que je 
puis , ce qui eft très-difficile , tant elle a d'efprit. 

Dès que j'aurai mis fous preffe la Canonifation 
de St Cucufin , à qui je fais de préfent une neuvaine, 
jp ne manquerai pas de vous envoyer* Madame, 
deux exemplaires , Pun pour vous et Fautre pour 
votre petite- fille, comptant parfaitement fur votre 
dévotion envers les faints, et fur votre diferétion 
envers les profanes. J'efpère même , fous un mois 
ou fix femaines , garnir votre bibliothèque d'un 
autre ouvrage fort infolent; mais, fi le délicat et 
ingénieux abbé de la Bletteru me défend de plus 
vous fournir , je ne vous fournirai rien et je vous 
bifferai au filet. 

Toutefois j'ai l'honneur d'être avec un refpect 
vraiment fincère , Madame , de votre Excellence , 
le très -humble et très-obéùTant ferviteur , 

GmlUmtu 



LETTRE 
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LETTRE XLVI. 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFANT. 

3 de février. 

V o 1 c 1 te temps , Madame , ou vous devez avoir 

pour moi plus de bontés que jamais. Vous favez 1769. 
que je fuis aveugle comme vous , dès qu'il y a de 
la neige fur la terre ; et j'ai par-deflus vous les 
fouffrances. Le meilleur des mondes poffibles eft 
étrangement fait. Il eft vrai qu'en été je fuis plus 
heureux que véus , et je vous en demande pardon, 
car cela n'eft pas jufte. 

Serait- il bien vrai , Madame, que le marquis de 
Békftaty qui eft très-eftimé dans fa province , qui eft 
riche, qui vient de faire un grand mariage, eût ofé 
lire à l'académie de» Touloufe un ouvrage qu'il au- 
rait fait faire pat ttft autre, et qu'il fe déshonorât 
de gaieté de cœur pour avoir de* la réputation î 
comment pourrait* on être à la fois fi hardi,- fi* 
lâche et fi bête ? Il eft vrai que la rage du bd efprit 
va bien loin, et : qu'il y a autant de friponnerie 
en ce genre qu'en fait de finance et de politique. 
Prefque tout le monde cherche à tromper, depuis 
le prédicateur jùfqu'au 'fefeur de madrigaux. 
" Vous , Madame , vous ne trompez perfonne. 
Vous avéfc de l*efprit malgré vous ;« vous dites ce 

Correfp. générale. Tome XV. H 
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-— que vous penfez avec fincérité. Vous haïflez trop les 
l 7^9' philofopbes , mais vous avez phis d'imagination 
qu'eux. Tout cela fait que je vous pardonne votre 
crime contre la philofophie, et même votre ten- 
drefle pour le pincé la Blcturie. 

Je fonge toujours à vous amufer. J'ai découvert 
un manufcrit fur lacanonifation que notre faint père 
le pape a faite , il y a deux ans , d'un capucin nommé 
Cucufin. Le procès verbal de la canonisation eft rap- 
porté fidellement dans ce manufcrit : on croit être 
au quatorzième fiècle. 11 faut que le pape foit un 
grand imbécille de croire que tous les fiècles fe 
reuemblent , et qu'on puifle infulter aujourd'hui à 
la raifon comme on fefait autrefois. ' 

J'ai envoyé le manufcrit de la caaonifation 4e 
frère Cucufin, à votre grand' maman f avec, prière' 
exprefle de vous en faire part. Je ne défefpére pa* 
que ce monument d'impertinence ne foit bientôt 
imprimé en Hollande. Je vous l'enverrai dès que 
j'en aurai un exemplaire. Mais vous ne voulez 
jamais me dire fi votre grand* maman a fes ports 
francs, et s'il faut lui adrefler les pacruets fous l'en- 
^ veloppe de fon mari, 

Je vous prie inftamment, Madame, de me man- 
der des nouvelles de la famé du préfident ; je Fai* 
nierai jufqu'au dernier moment de ma vie. Eft- ce 
que fon ame voudrait partir. .avant fon corps? 
Quand je dis ame, c'eft pour me conformer à 
l'ufagej car nous ne fommes peut-être que des rna- 
cbines qui penfons avec la tête comme nous mar- 
chons avec les pieds. Nous ne^marchpn^ point quand- 
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nous ayons la goutte , nous ne penfons point quand — — 
la moelle du cerveau eft malade. 1 7 & 9 ( 

Vous Couriez- vous , Madame , d'un petit ouvrage 
nouveau dans lequel on fe moque , avec difcrétion, 
de plusieurs Cyftêmes de philofophie ? cela eft inti- 
tulé les Singularités de la nature. Il n'y a d'un peu 
plaifant , à mon gré » qu'un chapitre fur un bateau 
de l'invention du maréchal de Saxe 9 et l'hiftoire 
d'une anglaife qui accouchait tous les huit purs d'un 
lapin. Les autres ridicules font d'un ton plus férieux» 
Vous êtes très- naturelle , mais je foupçonne que 
vous n'aimez pas trop l'hiftoire naturelle. 

Cependant cette hiftoire-là vaut bien celle de 
France , et Ton nous a Couvent trompés fur l'une et 
Cur l'autre. Quoi qu'il en foit , fi vous voulez ce petit 
livre , j'en enverrai deux exemplaires à votre grand'* 
maman , dès que vous me l'aurez ordonné* 

Adieu , Madame , je Cuis à vos pieds. Je vous 
prie de dire à M. le président Hénauh combien je 
m'intérefle à Ca fanté. . . 

LE TTR E X L V I I. 

A M. DE SUDRE, avocat à Toutoufc 
€ de février. 

MONSIEUR, 



Lcei 



? préCente une occafion defignaler votre huma- 
nité et vos grands talens. Vous avez probablement 
entendu parler de la condamnation portée , il y a 

H» 
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— — cinq ans ,. contre la famille Sirven f par le juge de 
*7°°' Mazamet. Cette famille Sirven eft auffi innocente 
• que celle des Calas. J'envoyai le père à Paris pré- 
senter requête au confeil pour obtenir une évocation ; 
mais ces infortunés n'étant condamnés que par 
contumace , le confeil ne put les fouftraire à la 
juridiction de leurs juges naturels. Ils craignaient 
de comparaître devant le parlement de Touloufe , 
dans une ville qui fumait encore du fang de Calas* 
Je fis ce que je pus pour difliper cette crainte. J'ai 
tâché toujours de leur perfuader que , plus le par- 
lement de Touloufe avait été malheureufement 
trompé par les démarches précipitées du capitoul 
David dansle procès de Caias , plus l'équité de ce 
même parlement ferait en garde contre toutes les 
réductions dans l' affaire des Sirven. 

L'innocence des Sirven eft û palpable, la fen- 
tence du' juge de Mazamet fi abfurde , qu'il fuffit 
de là lecture de la procédure et d'un ieul interro- 
gatoire , pour rendre aux aceufés tous leurs droits 
de citoyens* - , . 

Le père et la mère, aceufés d'avoir lioyé leur 
fille ont été condamnés à la potence* Les deux fœurs 
de la fille noyée , aceufees du même crime', ont 
été condamnées au .fimpïe i>afmiflement du village 
de Mazamet. 

Il y a plus de quatre ans que cette famjlle , auffi 
vertueufe que malheureufe, vit fous mes yeux. Je 
!'aî enfin déterminée à venir réclamer la juftice de 
votre parlement. J'ai vaincu la répugnance que le 
fupplîce de Calas lui infpirait ; j'ai même regardé 
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Il . le fupplice de Calas comme un gage de l'équité — - 
; compatiffante avec laquelle les Sirvm feraient ju>és l 7^9* 

Enfin , monfieur , je les ferai partir dès que vous 

; m'aurez honoré d'une réponfe. Vouz verrez le grand- 

• père, les deux filles et un malheureux enfant qui 

1 imploreront votre fecours. Ils n'ont befoin d'aucun 

ar g e nt , on y a pourvu; mais ils ont befoin d'êtr^ 

juftifiés , et de rentrer dans leur bien qu'on a mis 

au pillage. Je les ferai partir avec d'autant plus de 

confiance que je fuis informé du changement qui 

s'eft fait dans l'efprit de plufieurs membres du par* 

lement. La raifon pénètre aujourd'hui par-tout , et 

doit établir fon empire plus promptement à Tou» 

loufe qu'ailleurs. 

♦Vous ferez , monfieur , une action digne de vous , 
en honorant les Sirven de vos confeils, comme vous 
avez travaillé à la juftification des Calas Voici opti- 
ques petites queftions préliminaires que je prends la 
liberté de vous adreûer , pour faire partir cette fa* 
mille avec plus de fureté. 

LETTRE XL VIII. 

A M. PANCKÔUÇKlE. 

13 de février. 

JL-i'acaûémie de Rouen, Monfieur f me fait 
l'honneur <fe m'écrire que vous êtes chargé , depuis 
un mois , de me faire parvenir deux exemplaires dn 
difcours qui a remporté le prix. Je ne crois pas que 
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— — les commis de la douane des penfées trouvent rîefi 
l 7&9* de contraire à la théologie orthodoxe , dans Y Eloge 
de Pierre Corneille. Peut-être feront-ils plus difficiles 
pour le Siècle de Louis XIV et de Louis XV > attendu 
que , dans une hutoire, il y a toujours phtfieurs 
chofes mal-fonnantes pour beaucoup d oreilles. On 
•dit que ceux qui ont les plus longues vous font 
quelques petites difficultés. 

Notre ami Gabriel m'a averti que vous défiriez 
que je rifle une petite galanterie à monfieur le chan- 
celier et à M. de Sartine. Je leur envoie quatre volu- 
mes en beau marroqutn , à filets d'or ; mais cela 
ne défarmera pas les ennemis du fens commun , et 
n'empêchera pas les doguei de Saint- Médard d'a- 
boyer et de mordre. Vous aurez à combattre ; car , 
vous et moi , nous pouvons nous vanter d'avoir 
orques rivaux. 

Des gredins du Parnafle ont dit que je vends mes 
ouvrages. Ces malheureux cherchent à penfer pour 
vivre, et moi je n'ai vécu que pour penfer. Non, 
Monfieur, je n'ai point trafiqué de mt% idées; mais 
je vous avertis qu'elles vous porteront ; malheur 9 et 
que vous les vendrez à la livre très-bon marché , 
fi on s'opiniâtre à faire un fi prodigieux recueil de 
chofes inutiles. Un auteur ne va point à la gloire , 
et un libraire à la fortune avec un fi lourd bagage. 
Paffe pour de gros dictionnaires , mais pour de gros 
livres de pur agrément, c'eft fe moquer, du public; 
c'eft fe faire un magafin de coquilles et d'ailes de 
papillons. 
• Quant à votre entreprife de la nouvelle Encyçfo» 
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péJie r gardez- vous bien , encore une fois, de retran- 4 — — 
cher tous les articles de M. le chevalier de Jaucourt. l 7^9* 
Il y en a d'extrêmement utiles , et qui Te reflentent de 
la nobkfle d'ame d'un homme de qualité et d'un bon 
citoyen, tel que celui Labarum. Gardez «vous des 
idées particulières et des paradoxes en fait de belles* 
lettres. Un dictionnaire doit être un monument de . 
vérité et de goût , et non pas un maga/in de fantai- 
sies. Songez fui*- tout qu'il faut plutôt retrancher 
qu'ajouter à cette Encyclopédie. Il y a des articles 
qui ne font qu'une déclamation infupportable. Ceux 
qui ont voulu fe faire valoir en y inférant leurs 
puérilités , ont absolument gâté cet ouvrage. La 
rage du betefprrt eft absolument incompatible avfec 
un bon dictionnaire. L'enthoufiafme y nuit encore 
plus, et les exclamations à la Jean- Jacques font 
d'un prodigieux ridicule. 

Je vousembraffe fans cérémonie , mais de tout 
mon cœur. V. 

LETTRE XL IX. 

A M A D A M S 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

12 de février. 

Votri grand'maman, Madame , doit vous avoir 

communiqué la Canonifation de frère Cucufin, par 

aquelle Re^ontco a fignalé les dernières années 1 de 
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*-— fon fage pontificat. J'ai cru que cela vous amuferait , 
*7 9 d'autant plus que cette hiftoire eft dans la plus exacte 
yérité. 

Je lui ai auffi adrefle pour vous quatre volumes 
du Siècle de Louis XIV^ pour mettre dans votre 
bibliothèque. Les faits de guerre ne font pas trop 
amufans , et je dis hardiment qu'il n'y a rien de fi. 
" ennuyeux qu'un récit de batailles iiyitiles , qui n'ont 
fervi qu'à répandre, vainement le fang humain ; mais 
il y a dans le refte de i'hiftoire des morceaux aflez 
curieux , et vous y verrez aflez fouvent les noms des 
hommes avec qui vous avez vécu depuis la régence. 
Je voudrais pouvoir fournir tous les jours quel- 
ques diverfions à ^vos idées trilles ; je fens bien 
qu'elles font juftes. La privation de la lumière et 
l'acquifition d'un certain âge ne font pas des chofes 
agréables. Ce n'eft pas aflez d'avoir du courage , il 
faut des diffractions. L'amufement eft un remède* 
plufrsur que toute la fermeté d'efprit. J'ai le temps 
de fonger à tout cela dans ma profonde folitude , 
avec des yeux éteints et ulcérés, couverts de blanc 
et de rouge. 

Vous me demandez , Madame , fi j'ai lu les Lettres 
fur les animaux , écrites de Nurefiiberg : oui , j'en ai 
lu deux ou trois , il y a plus d'un an. Vous jugez 
bien qu'elles m'ont fait plaifir., puifque l'auteur 
penfe comme moi. Il faudrait qu'une montre à 
répétition fût bien infoleme, pour croire qu'elle eft 
d'une. nature abfolument différente de celle d'un 
tourbe-broche. S'il y a dans Tempyr.ée des êtres qui 
"^ foient 
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foient dans le fecret , ils doivent bien fe moquer de — — 
nous. 1769, 

La montre du président Hènault eft donc détra- 
quée? c'eft le fort de prefque tous ceux qui vivent 
long- temps. Mon timbre commence à être un peu 
fêlé, et fera bientôt caffé tout- à- fait. Il vaudrait 
mieux n'être pas né , dites-vous ; d'accord , mais 
vous favez fi la chofe a dépendu de nous. Non- 
feulement la nature nous, a fait naître fans nous con- 
fuker , mais elle nous fait aimer la vie malgré que 
nous en ayons. Nous fommes prefque tous comme 
le bûcheron d'Efopc et de la Fontaine. Il y a tous 
les ans deux ou trois perfonnes fur cent mille qui 
prennent congé ; mais c'efi dans de grands accès 
de mélancolie. Cela eft un peu plus fréquent dans 
le pays que j'habite; Deux genevois de ma tonnaif- 
fance fe font jetés dans le Rhône , il y a quelques 
mots: l'un avait cinquante mille écus de rente, 
l'autre était un homme à bons mots. Je n'ai point 
encore été tenté d'imiter leur exemple ; première- 
ment , parce que mes abominables fluxions fur les 
yeux ne me durent que l'hiver ; en fécond lieu , 
parce que je me couche toujours,dans Tempérance 
de me moquer du genre - humain en me réveillant. 
Quand cette faculté me manquera , ce fera un figne 
certain qu'il faudra que je parte. 

On m'a mandé , depuis peu » de Paris tant de 

chofes ridicules , que cela me foutiendra gaiement * 

encore quelques mois. A l'égard du ridicule de ce . 

2?««f, U eft à faire vomir. / 

' Je me fuis extrêmement intéreflé à toutes les } 

T. 93. Corrtfp. générait, Tome XV. I 
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— — tiacafleries qu'on a faites au mari de votre grand*- 
I 7^9* maman. Vous ne m'en parlez jamais ; vous avez 

tort, car il n'y a perfonne qui lui foit plus attaché 

que moi ; et vous (avez bien qu'on peut tout écrire 

fans fe compromettre^ 

Bonfoir, Madame; je vous aimerai juf qu'à la 

«dernière minute de ma montre. V. 

LETTRE L. 

A M. DE SOMAROKOF, à Pttcrshourg. (*) 
26 de février. 

, I4OWSIE tf.Rj 

Votre lettre et vos ouvrages font une grande 
preuve que le génie et le goût font de tout pays. 
Ceux qui ont dit que la poéfie et la mufique étaient 
bornées aux climats tempérés ,fe font bien trompés. 
$1 le «limât avait tant de puifTance, la Grèce por- 
terait encore dçs Platon et des Anacréon 9 -çqmme 
elle porte les mêmes fruits et les mêmes fleurs.; 
l'Italie aurait des Horace , des Virgile , io&.Ariçfle 
et des Tajfe : mais il n'y a plus à Rome que des 
proceflipns , et dans la Grèce que .des coups dé 
bâton. Il faut donc abfolument des fouveraias qui 
.aiment les art, qui s'y connaiilènt et qui les encou- 
raient. Us changent le climat; ils font naître les: 
jôfes au milieu des neiges. 

( * ) Poëte ruffe. Il a été le père de la tragédie en Buffle f 4 
içmnie. ÇorruiM* l'a été en «France, 



' 'Ceïfrce que lait votre incomparable fouvëraine/— 
Je croirais que les lettres dont elle m'honore me 1 7^9* 
vîenne»t\!léVerfaîttes, et efue Ifevdtre êff d'ititUe 
mes confrères de Tacadémié frahçaife; M. IPpnricé* 
de KoloHskt) qui m'a rerida fts tertres et îà vôtrè'9 
s'efcpfide eèfflrtie-vous ; et déft dé^tie'fd-édflrirV 
dans 'ttms -fesV feigneur* TU<fës*qui ' irfé font ^èrfus 
voir dàtii iTlaFretràftêPVbOT'dvei'Ajr moi ofi pr-ddV 
gieûtf avantage ; -je' nêsHfafe ptes 4 un mot -dt* vStfé* 
langue, et vous pofflédez parfaitement lrftnienrrê. 

- le vais répandre ^ Seules vos* queftibris ; dahV 
leftjueiles orr v'o^ttfTei vôtre fentimenf fous Pâp^ 
pfetenc^ du ddute. le? me vante à vous, Monfiéury 
d'être de voffé opinion en tout. > 

* ; Oui ,^ Monfieur J , je regarde Racine comme le* 
lïtèilleufde nos poëte» tragiques , fan* contredit? 
comme celui qui le féal a parlé au coeur et à la* 
raUbn , Iqur feul -a été véritablement fubiirne fins 
aucune -enflure, et qui i mis dans 1a dictkkr i tm > 
charme inconnu) ûfqu'à lui. Il eftle feu! ericôré dur 
ait traité **ïrmour' tragiqaerriént; car, avant lui, 
£&me#& n'avait fait bien 1 parler cette paffibh qdë 
dans leCid , et feCid neft pas dé lui. L'aniôur étf 
ridicule ou itifipjde dans prefque toutes fis autres' 
jtfèces. '• . - ■ X '•• . '. • , ,: ! 

■' Je penfé encore comme voùèfur Qjwww/irjt'erV 
un grand-Fromme 'en fbn genre. Il V aWàît 'pas fait 
Yvirt poétique , mais ÈdUeau n'aurait pas'fait'ArmidÀ 1 
Je foufcris entièrement à tout ce que vous <Hté» 
dé MoHeré et de la comédie larmoyante qui, à la 
honte de la nation , a fuccédé air feul vrai genre 

I a 
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comique, porté à : fa perfection par rininttauVIe 

1769. Molière. 

Depuis £qp^</ 9 4m était né avec un génie vrai- 
ment comique , et, qui a feu) approché Molière de 
près, nous n'avons eâ que des efpèces 4e inonf- 
tte$ r Des auxeurs qui, étaient incapables de faire 
y feulement une borne plaisanterie , ont voulu faire 
defcomédies, uniquement p£qr gagner d> l'argent. 
Us -n'avaient pas aflè?- d*. force dans refont pour 
faiçe des tragédies , ils n'avaient pas allez de gaieté 
gqvjr écrire des comédies >,iis np /avaient pas feule- 
qiem faire parler un vjtlçt; ils ©n£ mis des- averti' 
iur/es tragiques fous des noms bourgeois. On ditt 
qu'il y a quelque intérêt dans ces pièces (f et qu elles 
Vtaçfcent afle* quand elles dont bien jouées ;, cela 
peut être 4 je n'ai jamais pu les lire; mais on pré* 
tend que les comédiens font quelque illufion. 

Ces pièces bâtardes ne font ni tragédies ni corné- 
#£$.. Quand on n'a point de çhevau$ 9 ,oa eu trop 
fceureu* de (e iairetraîner par des mukts* 

1(1 y z vingt ans que y* -n'ai, vu Paris, Qu rn*^ 
tfiaiidé qu'po n'y jouait plus les pièges de, Jjtôto«j 
La'raifon, à mon avis, c'eft que tofut Je monde les , 
fait par cceur; prefque to^s les traita en; fopt^y^, 
nus proverbes. D'ailleurs il y a des longueurs , le* f 
intrigues quelquefois font faibles, et (es dénouerions 
fonj rarement ingénieur II ne coulait que pçjndr-ç 
la nature; et il en a été t fans, doute , leph» grandi 
peintre. ♦. 

Voilà , Monfieur , maprofeffion de foi que vous 
me demandez. Je fuis fâché que vous me reûem-: 
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'liiez par votre mauvàife famé ; heoretifetrient, tous — ** 
êtes pins jeune, et vous ferez plus long- temps 1 7^9« 
honneur a votre nation. Potrr moi, je fois déjà 
mort pour la mienne. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 
V 

LETTRE LL 

- AELE CQJMTE DE VORONZOF. 

A Feraey:,. ai dt février. 
— » 

MONSIEUR, 
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ofRE lettre du 19 de décembre m'a étérenv 
due par M. le prince Kolonski. Ce n'a pas été là 
moindre de mes confolattons dans mes maladies 
qui me rendent prefque aveugle. Toutes fes bontés 
dont rotre inimitable impératrice m'honore, et ce 
qu'elle fait pour la véritable gloire , me font fou* 
hâîter de vivre. Heureux ceux qui verront long* 
temps fon beau règne ! La voilà , comme Pierre & 
pond y arrêtée quelque temps d&ns fa * législation, 
par des Turcs qui (ont les ennemis des lois comme 
des beaux arts. : • 

19' n'y avait rien de *fi admirable, à mon gré ; 
que ce qu'elle fefait en Pologne. Apres y avoir 
fait un roi et un très-bon roi , elle y étaMtffak la 
tolérance; elle y rendit aux hommes leurs droit* 
naturels, et voilà de vilains' turcs ,' 'excités je né 
fais par qui ( apparemment par teurAlcorart et pdf 

1% 
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~~ mçflG^u;* fie r£#**£&),. qui vîeancnt «tërangdr 
J*7$9« toutes m^a efpérapçç* de v*irU < Pologrne?4élivr4e 
/Ju;tribunal*dji { nop«çdu p*pe. te nom <Ç^4//*,et de 
Jehova foit béni 1 mais les Turcs font la une mé- 
chante action. , ....:)..«. 

Eh bien , Monfieur , û vous aviez, été miniftre 
à Conftantihople, au Bea de l'être à la Haie , vous 
auriez donc été fourré aux fept tours par des ca- 
pigi-ba.ctM ? Je. voudrais bien faVoirqudl ^laifir 
prennent les puiffances chrétiennes à recevoir tous 
les jours des nafardes fur le<n*t de feurs ambafla- 
deurs, dans le divan de Stamboul. Eft-ce qu'on ne 
renverra jamais ces barbares au-delà duBàfphore ? 
je n'aime pas l'efclavage , il s'en faut beaucoup; 
jpais je ise ferais pas fâché de yoir des mains 
turques un peu enchaînées cultiver vosyaftes plai- 
des de Cafan, et manoeuvrer fur le lac Ladpga. 

Tous les fouvfrains font des. images 4e la,Divi- 
Wii x , fans doute j on le leur dit tant dans, des dé- 
dicaces de livres, et dans les fermons, qu'on prê- 
che devant eux $ qu'il faut bjen qu'il en foit quel- 
que çhjofe-j mais il me femble.que Moufaphfrizi* 
fembje: à Dysu Çomm£ le bpauf Apis refTemfyait 
à /^fcc Lçs T^tcs $S*P\!$\*** S^ils méritent en 
étant gouvernés par un fi fot homme; .mais cet 
homme, tout fot <ju*ileft, : fera ^p^u^r des.torrens 
de fang. PuûTe-t-il-y êttp »oyé î 
^ Ou je.mç $rompe fo 9U. vfijà un beau. rn.omenf 
pour ja gloire de vptrç empire. Vos troupes ont 
çaînçu les Prufpens ^ qui ont vaincu les autrichiens, 
qui fcnt yainçu le* ïufes. Vous avez, û'eftçénérau* 
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habiles y et l'imbécile Moujïapha prend le premier — — 
imbécile de fon férail pour être Ton grand* Vifir. l 7&9* 
Ce grand- Vifir donne des corps à commande! à 
fes poufles ; fi ces gens-là vous réfiftent , je ferai 
Bien étonné. 

Je ne le fuis . pas moins que la plupart des prin- 
ces chrétiens entendent fi mal leur* intérêts.» Ce? 
ferait un beau moment à fàifir par Fempereur * 
d'Allemagne; et pourquoi les Vénitiens ne profi- 
teraient-ils pas du fuccès dé vos armes, pour re- 
prendre la Grèce dont je les ai vus en poffeflion* 
dans ma jeunefle ? mais» pour de telles entrepris 
fes , il faut de l'argent , des flottes , de l'adrefle % 
dé la célérité , et tout cela manque quelquefois. 
Enfin j'efpère que vous vous défendrez bien fans» 
le fe cours de perfonne. 

Je vois, avec autant de plaifir que de furprife,- 
que cette fecouffe ne ifouble point l'ame de cef 
grand-homme qu'on appel'e Catherine. Elle daigne . 
m'écrire des lettres charmantes , comme fi elle 
n'avait pas autre chofe à faire. Elle cultive Jes 
beaux arts dont les Ottomans n'ont pas feulement 
entendu parler; et elle fait marcher fes armées 
avec le même fang-froid qu'elle s'eft fait inoculer. 
Si elle n'eft pas pleinement victorieufe , la Provi- 
dence aura grand tort. Je veux que vous foyezgrand- 
EfTendi dans Stamboul , avant qu'il foit deux ans. 

Agréez, Monfieur, les fincères affurançes du : . 
tendre refpect que vous a voué pour fa vie, 

Monfieur, . 

votre , etCr 

14 
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LETTRE LU. 

À M. LE COMJE D'ARGENT AL, 

ly de février 

__ m lVloN divin ange, j'aurais voulu tous écrire 
1769. plutôt, mais les neiges m'ont englouti; j'ai ét4 
extrêmement malade. Si le préfident Hénauk eft 
tombé en enfance, ma jeunefle fe c paffe, et je 
tomberai bientôt dans le néant. Mole paraît me 
condamner à y entrer. Vous qui êtes beaucoup 
plus jeune que moi , et dont l'ame tranquille et 
ferme gouverne un corps plus robufle , vous vous 
tirerez de- là bien mieux que mot, et vous prendrez 
vôtre temps pour me rendre la vie. Je me mets 
entièrement entre vos mains. 

Je crois qu'il eft fort à défirer que la chofe dont 
9 eft queftion pût avoir fon plein effet. Tout ce 
• qui peut tendre à établir la tolérance chez les hom- 
mes, doit être protégé bien fortement par vous (*). 
Cen'eft que fur les lettres réitérées de Touloufe 
que j'y envoie les Sirven; ce n'eft que parce qu'on 
me mande qu'une grande partie du parlement , qui 
n'était qu'un féminaire de pédans ignorans, eft. 
devenue une académie de philofophes. Il faut par- 
tout laifler pourrir la grand'chambr&j mais par- 
tout les enquêtes fe forment. Marc-Michtl Rcy n'a 
pas nui à ce prodigieux changement. Il \ne s'agif- 

( ») Il s'agit ici de la repréfentation des Guèbres, tra- 
V gédie. 
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fait pas de faire une révolution dans les Etats — 
comme du temps de Luther et.de Calvin, mais 1769* 
d'en faire une dans l'efprit de ceux qui font faits 
pour gouverner. Cet ouvrage. eu bien avancé d'un 
bout de l'Europe à l'autre; et l'Italie même, le 
centre de la fuperftition , fecoue fortement la pouf* 
fière dans laquelle elle a été enfevelie. Je bénis donc 
dieu dans mes derniers jours, et je me recom- 
mande dans ma misère à mes anges gardiens, dan» 
la grâce defqueb je veux mourir. F, 

LETTRE il IL 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DE FLORIAN, i Paris. 
t de mars. 



M, 



La chère nièce, j'ai été bien charmé devoir 
de votre écriture ; car vous favez que j'aime votre» 
flyJe, et fur-tout votre fou venir. L'idée de n'être 
point oublié de vous me confoledans ma folitude. 
Il y a aujourd'hui un an que je ne fuis forti de ma 
chambre et de mon jardin qu'une feule fois. Vous 
me parai(Tez avoir pour Paris autant d'averfion 
qu'il m'infpire d'indifférence. Paris eft fort bon 
pour ceux qui ont beaucoup d'ambition , de gran- 
des pailions et prodigieusement d'argent, avec des 
gcûts toujours renaiflam à fatisfaire. Quand on 
ne veut être que tranquille, on fait fort bien de 
renoncer à ce grand tourbillon. Paris a toujours 



tOÔ I1CUTH DIS LITTRïS 

-a — - été à peu près ce qu'il eft , le, centre du luxe et 
1760. de ] a m isère : c'eft un grand jeu de pharaon oi> 
ceux qui taillent embourfent l'argent des pontes* 
Mais vous trouveriez Pari» le pays de la félicité , 
û vous aviez vu comme moi le temps du fyftéme 
, où il était défendu ,- comme un crime d Etat , d'a- 
voir chez foi pour cinq cents francs d'argent. Vous 
n'étiez pas née lor-fqu'on augmenta de cent franc» 
la penfion que l'on payait pour moi au collège , 
et que , moyennant cette augmentation , j'eus du 
pain bis pendant toute l'année 1709. Les Parifiens 
font aujourd'hui dés (ïbarites ^ et crient qu'ils font 
couchés fur des noyaux de pêches , parce que leur 
- lit de rofes n'eft pas -aflez bien fait. Laiffez - les 
crier, et allez dormir en paix dans votre beau 
château d'Ornof. ' 

Je m'affaiblis tous les jours k ma chère nièce; je 
n'ai pas long-temps à vivre , et bientôt je vous 
dirai bonfoir. Si , en attendant , vous voulez vous 
amufer à Ornoi de quelques nouveautés, vous n'a- 
vez qu'à faire un marché avec la fermière générale 
qui fe charge de vos paquets ; on lui donnera la 
perrniffion de les lire, -pourvu qu'elle vous les en- 
voyé bien honnêtement* Je vous embrafle, vous 
et M. de Mlwan , de .tout mon coeur. 
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:,L,tx'i'R. t.. ;-n'.v. " . ..'.«" 

à : , M. t 'fl 1 r 1 a ï. ' 

A Ferney., le i de mars. 

Il y â non • feulement' trois grandes années de — — 
diffirence entre vous etmôi; mon cher ami, mais *7 6 9* 
il y -a trébte ans* pour la vigueirr , et fur-tout pour 
la belle majadie *é[itf vous rendait ft "fiep- ii y' a 
quelques années, et dont peut- être vous j êtes en- 
core honoré. Pour moi , je me Cens au bout de ma 
carrière. Quand on a vécu foifcante et quinze ans, 
on ne ikfo pas fe plaindre ; é'èftavfci* un let affez 
honnête à la -loterie-dé ce mén^ ;'toutle mortàe 
**Ppé£if «Br oif îte gto» lot 'fcomtitë FontteéÙc. Je fuis 
bien étôrmé'ftfcme d'être çkrv*k*4Pmbn âge- avec 
tant de faibleffë et tant de maux» J'ai danfé jufqu'à 
la fin fur & f b*d d* ma tSn\H\ S .: 

Si vous h*avez point lu le Lion et lès Marfeil- 
lois , fi «fôuflri^cohniiffe* *pa$ les trois empereurs , 
je pourrai Vous envoyer ces rogatons qui pour- 
ront amufer votre rbyaTc'ofrefpondant à qui je 
n'écris, plus depuis près d'une année. • - v 

Vous ignorez" (ans douté', que' le Jîe^/Mcoavait , 
avant fa mort, rendu à l'Egïife le fervice impor- 
tant de cinôftifèr un capucin nommé Cucufin, dont 
on* a -changé le nonf en celui de Séraphin ; c'eft un 
monument de- bêtife qui mérité d'entrer dans vos 
nouvelle*. On imprime ,, je arois , à- préfent l'hif- 
«otfede certes çartomfation;^M^ eft exacte et eu- 
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- ■ - rieufe. Les capucins ont fait en Europe, à cette 
1 7"9* fête , une dépenfe qui va à plus de* quatre cents 
mille écus. Vous favez que les capucins font 
comme lés rois, ils font payer leurs fêtes au 
peuple* 

N'avez - vous jamais déterré une lettre qui a 
tour il , et qui court encore , fur la mort de l'ivro- 
gne Pierre 111 ? fi vous en aviez un précis, je voua 
prierais de me le communiquer. Ce n'eft pas que 
je croie à ces anecdotes , mais il faut qu'un homme 
qui écrit l'hiftoire life tout, . 

Avez- vous les Moyens de réformer I % Italie , ou** 
vrage italien ? Vous poprriez^m'envoyer ce livre 
.avec celui de milotâ GréenviHe 9 par les guimbardes 
de,Lyon, à mon a4reffe à Ferney. 

Jen'ai pu vous répondre plutôt, parce qu* 
j'ai été très^malad4? au milieu, dermes neige*. 

-" " LE l'TR.E. ; IdVi'V. ■' 

A M. G A IL L A R D. . 

. , ''.;^ l . * • 

a de mars. t ...- r 

Ombre adorée, ombre fans doute heureufe! 

arbleu, il faut que vous ayezhila Gan0nifa~ 
*ibn de St. Cucufin faite il y a deux ans par le pape 
Retfpnko. L'auteur qui a écrit la' relation de .la 
fête de St. Cucufin, propofe hafdisnent de fêter 
Henri IV. Pour moi, Monfaur* je^w^'amu* 
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que je vourdénoncferai à la forbonne. Comment — 

Hemri IV fauve ! lui qui était en péché mortel 1 1769* 
lui qui eft mort. amoureux de la princefle de Con • 
dij lut qui eft mort fans facremens I Je vous ré- 
ponds que. Ribaudier et Cogé ptcus vous laveront 
U.t&e,.et Chriftofhe Vous favonnera* ©eft Ravail* 
lac qpi «ft&uve^ entendez- vous; car il a été bien 
conkffk, etdfaiUeurs la forbonne ayant fait un faint 
Jacques Wérnetà ,'1 pourrait • elle refufer une apo- ' 
tkéofe. à Euhço'ù iRavaiUac , fut-elle en mauvais 
latin i Jlefpèteque voç s reviendrez de vos mauvais 
prpieipesi; Uorcrait J>ien triftie -qu'un homme fi élo- 
quent ertât dàiïs la 6>L m 

i ypm me.pwk* de ci«aind* petites Jolies; SI eft 
bon de n'être pas toujours fur le ton férieux, qui 
eft fort ennuyeux à la longue dans notre chère 
nation. Il ftut' des intermèdes. Heureux les phi- 
losophes qui peuvent rire, et même faire rire ! Si 
on n'avait pas ce palliatif çorjtre te misères, les 
fottifes atroces, et même les horreurs dont on eft 
quelquefois environné» où £n ^ferait-on ? Les Sir» 
ven paffent encore leur vie fous mes yeux, dans 
mes défera^ pfqu'à ee t que je puifle lés" envoyer 
à Touioufe , où les moeurs, grâces au ciel ,- fe font- 
wii peu adoucies. Mais qui pfera pafler par Abbe- 
vittei Enfin que voulez-vous i on n'eft pa* aftez 
fort pour combattre léi.ijgres* il faut quelquefois 
danjfer avec les.ûngcs, . . ' ' 

Le mari de mademoifelie ComùlU eft arrivé; 

nfins les malles où font tesriiorreurs eccléfiàftiques 
de FfançmlfanteuDotû en arrière. Dieu merci ,1 
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faut laîfler les aigles , les roiiïgnols et les fauvette» m 
dans Paris , et que les hiboux reftent dans leurs «769. 
mafures. J'ai fonçante et quinze ans ; ma faible ma^ 
chine s'en ira en détail; le peu de jours que j'ai 
à refpirer fur ce tas de boue , doit être contacré 
à la plus profonde retraite. Les enfâns qui font re- 
venus font chez eux , et je refte chez moi; ma mai- 
fon n'eft plus faîte pour les amufer. Je l'ai fermée 
à tout le monde ; bienheureux encore de pouvoir 
vivre avec moi - même dans le truie état où je 
fuis. Regardez-moi , Madame, comme un homme 
..enterré , et ma lettre comme un De pmfundhs. 

11 eft vrai que mes De profundïs font quelque* 

^fbis fort gais , et que je les change fouvent en 

" ~ Alléluia. J'aime à danfer autour démon tombeau , 

mais je danfe feul comme l'amant de -ma mie 

Bahïchon , qui danfait tout, feul dans (a grange. 

J'eftime trop l'homme principal dont vous me 
faites l'honneur de me parlée, pour penfer qu'il ait 
pris férieufement l'ordre que m'a. donné l'abbé de 
la BUtterie de me faire enterrer au plus vite , et les 
petites^ gaietés avec lesquelles je lui ai répondu* Il 
faudrait que la tête lui eut tourné pour voir gra-; 
vement des bagatelles. S'il véur faire quelque attend 
ùon iférieufe à moi , it ne doit confidérer que ma 
paflion pour fon bonheur et pour fa gloire. Ib 
ferait tr-ès» ingrat s'il fefait la moindre fêlure à la 
trompette qui s'eft embouchée -paur lui. 
-, Si quelque autre perfonne » fort au-defious en? 
toùt-fens.du caractère de grandeur et du génie de 
votre ami* veut déplumer le hibou., il ira tout 



-. — je- n'aime* âfrcim de ces getos-làjUfaut avouer qtfon » 
1 7^9- ,v4i,k mieux aujourd'hui qo'abrsi-. Il s'eft faît dans 
' te fpfjt biiraain une, étrang&iévohitiort depuis xfùlnzaé î 
ans, L*Earope. a redemandé il grands <crisj|fe>iaÀg) 
des Si/vos te* de* Ctf&w; et tons les hommes é'& 
tat, depuis Ardungei jufqu'à, Cadix, \£b^eptaar 
pieds la fuperftitioiu Les féiuites fontiafcblisrp lesi 
moines font dans la fange. Encore quelques, aimée v 
et le grand j^ur vien<^aafnrè«^a frfaéail TOcths. 
} Quand les échafauds (onï drailis a /Joaîoufe et à* 
Ajbbe ville , je fuis Hh&cikt ; quand qnafe $ifil fl -A- • 
vigoorti, je fui» Bdmocéib : voilà ièrirtoki dei^nig" 
me. Je vous embraflè , mon» die* éïâfe -* • £iv*.;-:jep 
vous lépètequrje jvonip airtelautantqcfue jtf^réu* 
eftime. •• ■ 1 •. I -•; \»c«V.: ***; '.k1 n so -.v " 
'» *-..'' i ' ' •!.'*" J . i: • 

. -, LETTRE tfcVul.» . 
A MADAME DE S A I N T- J UL IEK # 

^ de ^wawè •- f: * - 
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awii feit f l'honneur deenre^ a été enchanté, de 
votre /fouvenir;. il en a feoau£fei vieilles ailes de 
joifc*.il eftiObt fier de^9Ms.avJoir fitlrienrkievinéé:' 
car, dès le. premier jour qu'&vpcu vk r il vous ju» 
gea folide plus que légère , et auiîi bonne que 
vous êtes aimable, i ; « ' » t 

Soyez bien sûre, MaiÉme-, que mon -cœur eft- 
p^nétré de tout ce que vouseme dites.' j-œais il feut 
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faut laîfler les aigles , les roflignols et les fauvettes , 
dans Paris 5 et que les hiboux relient dans leur* '1769. 
mafures. J'ai fonçante et quinze ans ; ma faible mâ-t 
chine s'en ira en détail ^ le peu de jours que j'ai 
à refpirer fur ce tas de boue , doit âtre con&cré 
à la plus profonde retraite. Les enfans qui font re- 
venus font chez eux , et je refte chez moi; ma mai- 
fonn'eft plus faite pour les amufer # Je lai fermée 
à tout le monde ; bienheureux encore de pouvoir 
vivre avec moi - même dans le trifte état . où je 
fuis. Regardez-moi , Madame , comme un homme 
enterré , et ma lettre comme un De profanais. 

Il eft vrai que mes De profundïs font quelque* 
fois fort gais, et que je les change fouvent en 
Alléluia. J'aime à danfer autour de mon tombeau , 
mais je danfe feu! comme ramant de-rnâ-mie 
Babichon , qui danfait tout, fèul dan» fil grange. 

J'eftime trop l'homme principal dont vous me 
Eûtes l'honneur de me parles, pour penfer qu'il ait 
pris-férieufement l'ordre que m'a. donné l'abbé de 
la Bkturîe de me faire enterrer au plus vite , et les 
petites gaietés avec lesquelles je lui ai répondu* II- 
faudrait que la tête lui eût tourné pour voir gra-; 
ventent des bagatelles. S'il veut faire ^quelque attend 
tien férieufe à moi , il ne doit confidérer que ma 
paiTibn pour fon bonheur et pour fa gloire. Ib 
ferait ttès» ingrat s'il fefait la moindre fêlure à la 
trompette qui s'eft embouchée pour lui. 
, Si quelque autre perfonne , fott au-deflbus eut 
to&t-fens.du caractère de grandeur et du génie de 
votre ami ^ veut déplumer le hibou, il ira tout 



•t 



Ift RECUEIL DES LETTRES 

- - doucement mourir ailleurs. Je fuis un être $ffez 
l 7®9* fingulier , Madame; né prefque fans bien, j'ai 
trouvé le moyen d'être utile à ma famille , et de 
, mettre cinq cents mille francs à peupler un défert. * 

Si la moindre perfécution y yenait frayer mon 
indépendance » il y a par-tout des fépulcre» , rien 
ne fe trouve plus aifément. 

J'ai lu la petite efquifle que *ous avez eu ta 
bonté de m 'envoyer* Je penfe qu'on en pourrait 
faire quelque chofe de fort noble et de fort gai 
pour les noces de monfeigneur le dauphin. Ce ferait 
même une très-bonne leçon pour un jeune prince , 
et les perfonnes de votre efpèce pourraient voir 
avec piaifir qu'elles font faites pour rendre quel- 
quefois de plus grands fer vices que des hommes 
dËtat^Ce ne ferait point aux bateleurs de l'opéra 
comique qu'il faudrait abandonner cet ouvrage. Il 
faudrait faire exécuter, une mufique tantôt fublime, 
tantôt légère , par les meilleurs acteurs du véritable 
opéra* L'opéra comique n'eft autre chofe que la. 
foire renforcée. Je fais que, ce fpectacle eft aujour- 
d'hui le favori de la nation; mais je fais auffi à quel 
point la nation s'eft dégradée. Le fiècle préfent n'eft 
prefque compofé que des excVémens du grand fiècle r 
de Louis XIV. Cette turpitude eft notre lot prefque 
dans tous les genres; et fi le grand homme dont 
vous me parlez a des lubies, je donne le fiècle à 
tous les diables fans exception, en vous exceptant 
pourtant vous , madame Mintrvt « Papillon t pour 
qui j'ai un vrai refpect, et que je prends même la li~ 
> berté d'aimer. V. 

LETTRE 
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L E T T R E L V I I. ;*■-.' 

A M. T H I R I O T. 

Lc-4 de mars. . .' 

J'ai beaucoup rêvé, mon ancien ami, à votre*—- — 
lettre du 15 de janvier. Je vois que je ne pours^à 1 ?^ 
pas: futvre les mouyemens de mon cçeur auffitôft 
qu'il le veut. Figurez- Vous que je donne, moi. chérif* 
trente -deux mille francs de penfion, tant à me» 
neveux et. nièces qu'à des étrangers qui font danft 
le plus grand befoin; et qu'en comptant à Fe>ney 
mes domeftiquet de campagne, j'en 41 (oixante a 
nourrir. Vous me dire* que- Corneille et ifcc/V , 
Danchtt et Ptltyrin n'en feraient pas tant.: cela 
eft rare au Parpaffe; et la chofe eft doutant plus 
extraordinaire que je fuis né avec les quatre, mille 
livres de rente que vous poffédez aujourd'hui. 4 

L'idée nvtft venue de vous procurer un petit 
bénéfice cette année. J'ai en main le manufçrit d'une 
comédie très/ Singulière , dont fauteur m'a laifl§ le 
maître abfolu : c'eft un jeune homme d'une grande 
efpérance,, fils d'un préfident à mortietjle province, 
qui ne veut pas être connu. Il a paffé quelques jour* 
dans le château de Ferney *. et ii.m'ajétpneér Le 
fujet de fa pièce eft le dépôt dont GouryilU mît la 
moitié entre les mains de Ninon , et l'autre moitié 
dans celles d'un dévot. Ninon rendit fon dépôt r et 
le dévot viola le fièn, 

Correfp. générale* Tome XV* K 
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Xa> pièce n'eft pas dans le genre larmoyant; ce 

% 7^9- jeune homme rî'a pris qde AioCure pouir fon modèle ; 
cela pourra lui faire tort dans le beau fiècle où nous 
Tirons. Cependant touilesperfo images étant carac- 
térifés en prêtant beaucoup au jeu des acteurs, l'ou- 
vrage pourrait avoir du fuccès» 

Si on était devenu plus difficile et plus rigoop> 
tëux À la police q»*on ne* Tétait dû temps de Tattofa, 
il ferait aifé de fuhfiituer Tes mots de propitlk piété, 
etde bigot à dévot y il n'y aurait pas alors la-moindre 
difficulté. ' i w .! ' 

«• Ce forait, à mon avis, une chofe fort plaifante 

ée raire réunir fur le théâtre une p leftimabfe 

<jui&it d'un fot dévot un honnête homme. 
fc le vous enverrai la pièce par lè> premier courrier; 
elle peut* vous valoir beaucoup f elle peut roui 
Valoir très-peu. Tout eft coup de dé dans*ce inonde.' 

* C'eft à vous à bien conduire votre jeu , et fur* 
tout à ne pas laitier foupçonner que je fuis dans la 
confidence; ce ferait le sûr moyen de tout perdre* 

• Je fuis bien aife que vout difiez notre cherDami- 
tàville; mais il y avait plus de deux ans que je 
Croyais que vous n'étiez plus lié avec lui. La phi» 
lofophie a fait en lui une grande perte ; c'était une 
âme ferme et vigoureufe. 11 était intrépide dans 
Fanritté. 

— » Je vous embrafl* de tout mon cœur. V, 
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LETTRE LVI II.;'; - 
A M. DE SAINT-tAMB'HÎ '; 

Ferney, 7 de mars* ? ' v * '* 

Je reçus hier matin, Monfieur, le pnéfem dont. 

vous m'avez honoré , et vous vous doutez bien à 1769. 
quoi je paifai ma journée. Il y a bien long*- temps 
que je n'ai goûté un plaifir plu* pur et plus vrai- 
J'avais quelques droits à vos bontés comme votre 
confrère dans un art très-difficile , comme* votre 
ancien ami , et comme agriculteur. Vous aurez*- 
beaucoup d'admirateurs , mais je me flatte d'avoir 
fenti le charme de vos vers et de vos peintures plus 
que perfonne. Je croîs me connaître un peu en vers;, 
les grands plaifirs , dans tous les arts >,ne font que 
pour les connaifleurs* 

J'ai éprouvé, en vous lifant , une autre fàtisfaction 
encore plus rare, c'eft que vous avez peint préei*- 
fément ce que j'ai fait. ' 

Oh , que j'aime bien mieux ce modéfte jardin. 
Où l'art en fe cachant fécondait le terrain, etc. etc; 

Voilà mon aventure. De longues allées où , parmr 
quelques ormeaux et mille autres arbres , on cueille 
des abricots et des prunes , des troupeaux quï borf- 
diflent entre un parterre et des* bofquets ,.un petit 
champ que je sème moi-même, entouré d'allées 
agréables-^ des vignes ,~au milieu^ defquelle» font 

E 2? 
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— des promenades , au bout des vignes des pâturages i 
x 7^9' et au bout des pâturages une forêt. 

C'eft chez moi que mûrit la figue à côté du melon , 
car je £ç*is que vous n'avez guère de figues en 
Lorraine. Je dois donc vous remercier d'avoir dit il 
bien ce que j'aurais dû dire. 

Je vous âflure que mon cœur a été bien ému en 
lifant Jes* petites leçons que vous donnez aux fei- 
gneurs de terres , dans votre troisième chant. 11 eft 
vrai que je n'habite pas le donjon de mes ancêtres; je 
n'aime en aucune façon les donjons , mais du moins 
)e n'ai pas, fait le malheur de mes vaflaux et de mes 
voifins. Les, terres que j'ai défrichées et un peu em- 
bellies n'ont vu couler que les larmes des Calas et 
des Sirycn y quand ils font venus dans mon afile. 
J'ai quadruplé le nombre de mes paroiffiens , et , 
Dieu merci , il n'y a pas un pauvre. 

N • JVef do luit miferans inopem aut invidit Habcnù. 

En vous remerciant, de tout mon cœur , du com- 
pliment fait à l'intendant qui eiigeait fia propos des 
corvées , et qui fervait fi bien le roi que les enfans en 
mouraient fur le fein de leurs mères. Chaque chant a 
des tableaux qui parlent au cœur. Pourquoi chez- 
votis Thompfon ? c'eft le Titien qui loue un peintre 
flamand. 

Votrç quatrième qui parait fournir le moins , eft 
celuij qui rend le plus. Je ne crains point d'être 
aveuglé par la reconnaiflance extrême que je vous 
dois; il m'a charmé très - indépendamment de la 
générofité courageufe avec laquelle vous parlez 
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d'an homme fi long- temps perfécuté par ceux qui — - 
fe difaient gens de lettres. l 7&9: 

J'ai un remords ; c'eft d'avoir infinué à 1* fin du 
fiècle préfent , qui termine le grand fiècle de Lotus 
XIV ^ que les beaux arts dégénéraient. Je ne me 
ferais pas ainfi exprimé , fi j'avais eu vos Quatre 
faifons un peu plutôt. Votre ouvrage eft un chef- 
d'œuvre ; les Quatre faifons et le quinzième chapitre 
de Béli faire, font deux morceaux au- defïus du fiècle. 
Ce n'eift pas que je les mette à côté l'un de l'autre , 
je fais le profond refpect que la profe doit à la / 
poéfie ; c'eft ce que Monte fquieu ne favait pas , ou 
voulait ne pas (avoir. Ecrit en profe qui veut , 
mais en vers qui peut. Il eft plus difficile de faire 
cent beaux vers , que d'écrire toute Thiftoire de 
France. Auffi , qui fait beaucoup de bons vers de 
fuite } prefque perfonne. On a ofé faire des tragé- 
dies depuis Racine , mais ce font des tragédies en 
rimes, et non pas en vers. Nos Velches du par- 
terre et des loges , qu'on a eu tant de peine à débar- 
barifer , fe doutent rarement fi une pièce eft bien 
écrite. Le nombre des vrais poètes et des vrais 
connaifleurs fera toujours extrêmement petit ; mais 
il faut qu'il le foit , c'eft le petit nombre des élus. 
Moins il y a d'initiés , plus le* myftères font facrés. 

Je fuis fâché que vous ayez écrit français avec un 
o , c'eft la feule chofe que je vous reproche. Sans 
doute vous ferez des nôtres à la première place 
vacante. Si c'eft la mienne, je m'applaudis de vous 
avoir pour fuccefièur. Nous avons befoin d'un 
homme comme vous contre les ennemis du bon, 
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- — goût , er contre ceux de la raifon. Ces derniers 
1769 commencent à être dans la boue ; maïs ils y tré* 
pignent fi fort qu'ils excitent quelquefois de petits 
nuages. Il faudrait fe donner le mot de ne jamais 
recevoir aucun de ces meilleur s» là. 

A propos , pourquoi votre livre dit-il qu'il eft 
imprimé à Amfterdam , eft* ce que Paris n'en eft pas 
digne? n'y a-t-il que le Journal chrétien , et les 
décrets de la forbonne qui puiflent être imprimés 
dans la capitale des Velches ? 
' Je finis en vous remerciant , en vous admirant 
et en vous aimant. V. 

LETTRE LIS 

A M A D A MB 

LA MARQUISE DU D1FFANT. 

8 de mars* 

\^/u E je vous plains , Madame 1 Vous aver déjà 
perdu l'ame de votre ami le préfident Hénault, et 
bientôt fon corps fera réduit en pouflîère. Vous aviez 
deux amis, lui et M. de Formons; la mort vous les 
à enlevés : ce font des biens dont on ne retrouve pas 
même Pombre. Je fens vivement votre fituation, 
Vous devez avoir une confolation bien touchante 
dans lé commerce de votre grand'maman ; mais elle 
rie peut vous voir que rarement. Elle eft enchaînée 
dans un pays qu'elle doit détefler, vu la manière 
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dont*Ile penfe< Je< veus mois réduite à la diffipation — — . 
deii focicté ; et,: dans le fond du cœur, vous en f 7^9 # 
fentes tQot le frivole. L'àdoudjOeinent de cette mal- 
heureufe vie ferait d'avoir auprès de foi un ami qui 
peifeit. comme «oui ,.*t qui parlât à notre cœur et _ 
&a¥tre<imagifiatronde langage véritable de l'un et 
tle l'autre. .:/'.: 

iule crois bien (vanité à part ): qu'il y a quelque 
wflefiiblance entre votre cervelle et la mienne. La 
iàifllpation ne m'eft pal fi néceffaire; à la vérité*, 
qu'à vous; mais v pouf. le tumulte des idées» pour 
là vérité dans les femimen*, pour l'ilrignetnent de 
tout artifice, pour le mépris qu'en général notre 
ilècle mérite,* pour le tact de certains ridicules, je 
ferais affez, votre homme , et mon cœur çft affez 
fait pou* le votre. Je voudrais être, à là fois à Saint- 
Jofeph et -à Berney ; 'mais je ne connais, que l'eu- 
chariftie qui ait le privilège d'être en plufieurs lieux 
tn -même -ftimpsi ^ - : r : 

Voilà les neiges de «os montagnes qui corn* 
mencenr à fondre, et mes yeux/qui commencent 
à voir. H faut que f je fafle tout ce que Saint Lam- 
4ètt afi bien décrite La campagne m'appelle; deux 
cents bras travaiUeitt fous mes yeux; je bâtis, je 
plante % -je sème V î e frô vivre tout ce qui m envi- 
ronne. Le» Soif ans de Saint- Lambert m'ont rendu 
4a campagne encëre plus précieufe; Je me fais lire 
à dîner et ^ ïbuper de bon livres par des lecteurs 
«rès-intelligens,-cjur font plutôt mes amis que met 
•domediques; Si je ne craignais d'être un fat , je vous /y 

-dirait que je Mène Une *te delirieûfe. J'ai de i ? hor- * / 
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— reur pour la vie de Paris, mais je voudrais ab 
1 7^9* moins y pafler an hiver ivec vous. Ce qu'il y a 
de trifte, c'eft que la chofe n'eft pas aifée; attendu 
que j'ai i'ame un peu fière. 

Je fonge réellement à tous amufer , quand je 
reçois quelquesJbagateliesdes pays étrangers. Vous 
avez peut-être pris l'hiftoire de St. Cuçuftn polir 
une plaifanterie ; il n'y a pas. un mot qui ne 4oic 
dans la plus exacte vérité. Vous aurez dans un 
-mois quelque chofe qui ne fera qu'allégorique; il 
faut varier vos petits divjrtifiefnens* 

Vous ne m'avez point répondu fur Us Singula* 
fîtes de la nature ; atnfi je ne vous les envoie pas » 
car c'eft une affaire de pure phyftque qui ne pour» 
rait que vous ennuyer. 

Vous me faites grand plaifir , Madame, de me 
dire que vousne craignez rien pour votre M. Grand"» 
maman. J'ai un peu à me plaindre d'une perfonne 
qui lui veut du mal, et je m'en félicite. J'aime à 
voir des Racine qui ont des Prado* pour ennemis; 
cela me fait penfer à la queue .du Siècle de tmàs 
XIV ', que j'ai eu l'honneur de von» envoyer. 
Votre exemplaire , fauf refpect , eft précieux, 
parce qu'il eft corrigé en marge. Faites-vous lire 
la prifon de la Bourdonaie et la mort de LaiU* et 
tous verrez comme les hommes font juftes. 

Quand je' ferai plus vieux , j'y ajouterai la mort 
du chevalier de la Barre et celle de Calas , arts) 
que Ton connaifle dans .toute fa beauté le temps p^ 
j'ai vécu. Selon que les objets (e prifehtentà moi» 
«jft fuis Heraclite on DcmAcriu; taot£t je ris f ;£anj- 

tôt 
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*6ttes<chevttt£ mé dreflenr'à' la rire :et cela eft — 
**safaplaçe, car on a affaire tantôt à des tigres, l 7*><^ 
tantôt à des ftnges, 

: Lefeul 1 hwtirttf prefque de i'atne de qui je fafîk 
W<4M. Qmttf mamans mais Je me garde bien 
ie<taltii dk«« P&uttvous , Madame , je -tous, dis 
ttb% - saï vsmewi ' qufe j'aime paffionnément votre 
façon de*' penfer, de ientir et de vous exprimée yflt 
que je laotiens malheureux^ dans mon banhear.de 
mmpagnerv d%paffier tua viçillefle loin de vous. 
Mille tendres «fraets. V. 

Faites*moi (avoir , je vous prie , comment yonfc 
l'ame et le corps de votre ami. 

LETTRE L X. 

A M. LE COMTE D'àRGENTàU 
/: :.:.-'! u . » * •.*!.' ! 

12 de mars. 



M. 



Lon cher ange» j'ai envoyé à ma nièce «m 
ctffecBtde tetyajMttL rioitié fériée** jaoitié , g*i 
Cefttne ép}tnr4f Bo'deau , dans laquelle je , fais 
sberixmefdfneos à M. de Saint-Lambert* J'attends 
hidU&owée «ries anges, pour favocr*flmon.tek 
iasnent 4ft ifatoMe* j y ajouterai tous. leaobodîbiUes 
qp^ls/ivo|»dr«if./ r 3 . - s / ; ï 

utMoajn£e**e,me dit rien du tripot^ je parie 
sluitiîpot tte Jbr comédie ) , . de/la nosmtye pièce éâ 
afcife/fof t^er querelles des acteurs et de* auteurs > 
' «twtaiensjde mademoifeile Vtflris % de ; fa réception* 
T. 93. Correfp. générale. Tome XV. L 
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— - Pour moi, îsii'aîd'aitfVfioiiyelle^fli^d^r^iiMi 
17^9 qu'il neige autour de moi, et que l* oefgiovift* 
Vous avez lu , fans doute , les*. fatyomhd* $'màf 
Lkmbm'4 je l'ai mtneidé dans m©*t*Aattleftt*4rlffé 
à Nicolas,. Je ne &f* fi ma t*»t»1 \jatrife,.MatVjim 
cérptaft feep vieux Si je*)*;rfaf»f&ifc{p*ci 
ftw de» teftamens, je ferais fcipnttesnMdiefiié*» 
i£ott3e*asajité me fait prendre k f}a*le< aiai**e.ei 
patience, Pœtez * vont fciea, w>a* «fc sneflaa)» 
tiÀrçental. Ûû ne rk pa*asT«*:kfç*eqis», P*ar* 
quoi les carpes vivent-ellè* jrinsqqae iesî»mflàe*f 



s» 



jgl* çft fi#M^ K 


l . 




L E T T R 


E 


L k !. 




i 


ï ï J 


A MAO 


A 


M E 


~\ .-' 


■ .- 


::' r r 


LA MARQUISE 


DU 


DEFFANT. 



AFerney, 15 de mars. J jt 

*ef 'h is'r t :- ( yt6 ;•'; :^;/l 

V OUB «e marquâtes » Madansiv^ar votabdea» 
mère -lettre,, que tous aviez £eftia?(ftièlqaafdîs/dè 
çonfolaâon. Vous snfovas . àoém M: 4iay ■ ade 
viotre jptàtvbyeur en fatf d'm»fan»6nnpjt # eft ué 
empji&dos*! le titulaire. aVpqf ktprfiésinenf faat ateL 
Il envpie des chofes gaies et fri volas vLqnaadi'op 
*feupat)ji*s>qies riiofpiîfiéflttufes; # j£<ianaosV.'dii 
ÉsVieax, «fànnia>i&i«iud(aât(de Jagwedé -^«fttir 
tnaiheor detf'ai>feffee<4>n fe ratr/an* ^pemè'asiieta 
de ce«x h qui on parte , il n'en ait pa* xki, 
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quand on écrit : c'eft un hafard fi Ton f encontre — 
jufte. 1769, 

J'ai pris le parti de vous envoyer des chofes ou. 
il y eût à la fois du léger et du £ravç, a£n du 
moins que tout, ne fût pas perdu. 

Void un pe^it ouvrage contre l'afi^iflaae , dont 
une partie eft édifiante et l'autre u/i peu badine; 
et voici, en outre, mon teftament que j'adreffe 
à Boiltau. J'ai fait ce teftament étant malade , mais 
je l'ai égayé felon ma coutume; on meurj epmme 
on a vécu. 

Si votre grand'maman eft chez vous quand vous 
recevrez ce paquet, je voudrais que vous piaffiez 
vous le faire lire enfemWe ; c'eft une de met àer* 
mtn s volontés. J'ai beaucoup de foi à fon* goût 
par tout ce que vous m'avez dit d'elle, et, je n'en 
ai pas moins à (on efprit , par quelques * unes da 
fes lettres que j'ai vues, fois entre les main?' de 
mon gendre Duptûtf, foit dans cék%è^G9aUca\ci $ 
typographe en la vlîle de Lyon; 

If m'eft revenu ,' de toutes parts i qnVHea.ua 
cœur charmant. Tout cela, joint enfamhfe, fût 
une grand'maman fort rare. Malgré 1er penchant 
qu'ont les gens de mon âge à préférer toujours le 
paflé au préfent, j'avoue que de mop teqips iln'y 
avait -point de grairfmamaa de cette crampe. Je 
me (bu viens que ton mari me mandait, jh y a fauk 
ans, qu'il avait une très* ai ma We feaftru*,,ftt que 
cela contribuait beaucoup à (cm bonheur; Ce font 
de petites confidences dont jrç a* *** vanterai* p«s 
à d'autres qu'à vous. Jugez fi je ne (ta* pa* prier 

L % 



t 



114 RCCV?IL DES LETTRES 

dieu pour Ton mari , dans mes codicilles. Il fera 

1 769 de grandes çhofes, fi on lui laifle Tes coudées 
franches; mais }e ne les verrai pas, car je ne digère 
plus; Set, 1 quand on manque par-là, il faut dire 
adieu. 

On me mande que le préfixent Hénault baîfle 
beaucoup." Téa fuis très-faché, mais il faut fubir 
fa deftinîe. . . . . 

Je voudrais qtfà cet âge 
' 'On fortît de la vîe ainfi que d*ua banquet , 
Remerciant fon hôte et fefant fon paquet. 

Le. «mien eft frit il y a long-temps. Tout gai 
que je 4uis, il y a ides chofes qui me choquent & 
horriblement, que je prendrai congé fans regret* 
' Virez,. Madame, avec des amis qui adouçtflent 
U fardeau de la: vie, qui occupent i'ame, et qui 
l'empêchent de tomber en langueur. Je vous ai 
{iéjà.dit qu& j'avais: trouvé un admirable 'fecret, 
c'eft de me faire lire et relire, tous ,ies bons livres 
à;tab)e 9 'et <Jen due mon avis. Cette, m&hjodè 
rafraîchit la mémoire , et empêche le goût de fç 
rouiller; maison ne peut ufer.de cette recette à 
Paris;*» yjeft forcé de parler k fouper de 1 hif- 
toiredu jour; et , quand on a donné des ridicules 
à fon [prochain , on v* fe coucher. Pieu .me pré- 
ferve de paflêr ainfi le peu qui m* rçfteà vivre», 

Adieu , Madame ; je vivrai plus heureux û vous 
pouvez 1 jêraeHeureufe? Comptez que mon coeur eft 
à vous fcorom* ê je 'n'avais que cinquante, ou 
autant* ans; . 1 . . . 
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LETTiE i-XlI.; \ '.',' 
A M. LINGUET, ****. 
A Ftrney, 15 de mar*. 



„ ous êtes Aucunement le naître * Mpnfieur , <fa — — 
demeurer dan» un eu defac, de dater vos lettres du I 7°9* 
mois d'août, quoique celui qui a donné fcn >fi£4k 
à ce mois fe nommât Auptftus , et d'appelerja ville 
de Cadomwb* Car», quoiqu'on fictive £soi..Vooi| 
aurez pu véir des* cour tifans chez le roi «(ans avoif 
jamais vu de courtifane* chez la reiaç. Vous av«a 
vu dans votre eu de fac. paflèr les coureurs di*» Car- 
dinal de Reha/z , mais point de coureufes. Vous aurez 
vu chez lui de te aux garçons et point de garces \ 
des architraves dans fon palais * et aucune trave. 
Les gendarmes qui font la ravue dans Jm cour de 
l'hôtel de Soubife font fi intrépides qu'il n'y en a 
pas un te trépide* . .*., \ 

La langue d'ailleurs s'embefKt tous tes jours : on 
commence à eduquer les enfans au lieu <fe les élever ; 
en fixe une femme I* lîeis de fiter les yeux fur 
elle. Le roi n'eft plus endetté envers le public x mais 
vts-À-vis le public» Les maîtres d'hôtel fervent à 
préfent des roajlrbeef de mouton f tandis que te 
parlement obtempère ou ^'obtempère pas aux édits^. 

Kotre jargon deviendra ce qu'il pourra» Je fuis 
moitié fuùTe et laoitié faroyard> enfeveli à fojjcantç 
et quinze ans (bus les neiges des. Alpes et du in$&t 
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— Jura ; je m'intéreffe peu aux beautés anciennes et 
x 7^9* nouvelles dé la langue françaife : mais je m'ïntérerTe 
beaucoup % à vos grands talens, à vos fuccès, au 
courage*vee lequel vous av*z dit quelques vérités. 
Vous en diriez de plus fortes, fi ceux qui font faits 
pour les redouter ne cherchaient point à les écrafer ; 
cependant elles percent malgré eux. Le temps amène 
tout, et la raifon vient enfin confoler fafqtTaox 
•ttiférablet qui fe font déclarés contre elle. Le mérr* 
Mbédlle , confeiller de grand'chambre , qui adonné 
ft voix contre l'inoculation , finira par inoculer foit 
fils; et , quand la campagne aura befoin 4e ploie * 
en ne fera pli» promener la châffe deSte Gtn&ièvé 
fer 4e pont flotte* Dame. 
- JV» l'honneur d'être , etc. . 

;-.■ LETTRE LXI1L 

;>* M 1 R À N T Z S E H E N, 

Premier lieutenant de ïînfanterïe faxone y à Ermfâai % 
"" : •* : pris et Cktmyùtt* ©» Saxt. 

>. : .' . 16 de mais* 

. MONSIEUR, 

di la vieitieffe et la maladie l'avaient permis; 
j'aurais eu l'honneur de vous remercier plutôt de 
Votre lettre et de votre cfialogue. On dit que les 
Allemands font fort curieux de généalogies : je vous 
crttr descendu de Lucie* en droite ligne; vous fut 
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réflemblez par l'efprit ; il Te moquait , comme vous — 
des prêtres de fen^emps : fcs choies n'ont guère l 7&9 % 
changé que de nom. Il y a toujours eu des fripons 
et des fanatiques qui ont voulu s'attirer de la confi- 
dération en trompant les hommes , et toujours un 
petit nombre de gens fenfés qui s'eft moqué décès 
charlatans. 

Il eft vrai que les énerguminès de ce temps-cï 
font plus dangereux que ceux du temps de Lucien, 
votre devancier. Ceux-là ne voulaient que faire 
bonne chère aux dépens des peuples t cem-^i. veu- 
lent s'engraiffer et dominer. Ils font accoutumés k 
gouverner lacanaisse, Us font furieux de voir que 
tous les gens bien élevés leur échappent. Leur déca- 
dence commence à être untverfelle dans l'Europe» 
Un^e certaine étrangère , nommée la Raifon, a 
trouvé par-tout des a p6tre$ depuis une quinzaine 
cEanaées» Son flambeau a éclairé. beaucoup d'hon« 
nétes gens, et a brûlé les veux.de quelque*. fanatin 
qnes qui crient comme desjdiablei. III crieront bien 
davantage , s'ns voient Votre prit dialogue* * h 

. Pour moi , Monfienr ; je n'eTè ve le voix que pour 
vont témoigner fnon eftin^e^irna?.reconnai(£ince^ 
eif -pour vjaui, dire avec qtieb fenttmtnfc sèipactueux 
fm l'honneur Xêtot, . * 

i Monfienr, votre» etc. - t è . 
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L E I\T>R £ LX 1 V* h . :, 



M. DUPA T'Ty-' ••' |" K '* ( 



. AVOCÀt GÉNiRAt DU PARtrMENT '6t 
BORDEAUX. 

A Ferney, 17 de mars. ' " ' ' ' 

. ; . * ■ • . . 1 • o w 

MONSIEUR , '«i 1' 1 

47 6g Vous me traitez comme «n r0cheloi*;.voas 
m'honorez de vos bontés et voue 'm'enchantez, Je 
fuis un peu votre compatriote-, étant de l'académie 
de la RocbeHe. Mon cœur aurait été bien ému y 6 
je vous avais entendu prononcer ces paroles vCt 
ntft pas au miàeu d'eux qa? Henri IV aurait *ft £> 
Sulfy: Mon ami, ils me tueront. . ».' 

Lorfque je lus le difconrs que vous prononçâtes) 
à l'académie , je dis : VoHà la pièce' qui aurait le 
prix, fi l'auteur ne l'avait pas donné. Vous aviez 
figoalé à laibisrj Monfieur ,. votre patriottime / 
von» générofiti et* votre éloquence; Un i»aa.£ccl© 
fe prépare ; vous en ferez un des plus racée or iie^ 
mtns; vous ferez fervir vos grands ralens à écsaTer 
le fanatifme qui a toujourrvoulu qu'on le prit pour 
la religion ; vous délivrerez la fociété des monftres 
qui l'ont fi long* temps opprimée , en fe vantant 
de la conduire. Il viendra un temps où l'on ne dira 
plus les étux puiffancis ; et ce fera à vous, Mon- 
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fieur, plus qu'à aucun de va* confrères, à qui on — r— 
en aura l'obligation. Cette mauvaife et funeôe plai- l 7^9* 
| fanterie n'a jamais été connue dans l'Eglife grecque ; 

[ pourquoi faut- il qu'elle fubfifte dan? le peu qui refle* 

L de PEglife -latine , au mépris de toutes les lois ? 

I Un évêque rufle a étédépofé depuis peu par (es 

confrères , et mis en pénitence dans un monaftère * 
pour avoir prononcé ces mots :f,es deux fuljfances : 
c'eft ce que je tiens de la main <fe l'impératrice 
elle - njême. Plût â pieu que la. France manquât 
abfolûment de- lois ! on eh ferait de bonnes. Lorf- 
qu'on bâtir une ville nouvelle»* les rues font.au 
cordeau : tout ce qu'on peut faire dans les villes 
anciennes , c'eft d'aligner petit à petit. Os peut dire , 
parmi- nous > en .fait de Joî* t, HoJU&rmdntat vtf~. , 
StçU flràt.., ; . -..;, '.j? =,. .:■ .> 

ifrçrJL IV fut aiïei ' heureux pour regagner fonr 
royaume par fa valeur , ^paç fa! démence et par» 
la meffe ; Tnais il se Je sut . pas affez pour le réfor- 
mer. Il eft trifte que ce héros ait reçu le fouet à 
Rome , comme 011 le. dît i fur les fefles de deux 
prêtres français, Nous fommes au temps où l'on 
fouette-le*, papes;. mais, en les. feffant , on leur. 
, paye encore des ; annates. On. leur prend fiénévent 

f et Avignon ; mais on les laiffè nommer, dans nos 

! provinces 9 des juges en dernier ^effort, dans les 

v canfes eccléfiaftiques. Nous sommes pétris de con- 
1 tradictions. 

; Travaillez, Monfieur,àjious débarbarifer tout- 

I à- fait; c'eft une ceuvre digne de vous et de ceux 

1 qui vous reflemblent. Je vais finir ma carrière ; je- 
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'■ vois , avec eonfolatfon , que vous en comfàenéei 

*7 6 9 une bien brillante. 

Je vous remercié de fa rhédailledont ♦bustftrgneï 
itte favorite? ; j^fpère qu'un jour on en* fr*pp*r*~ 
une pour vous. ' 

J'ai l'honneur dette, etc» 

LETTRE L X V. ' 

N A M. P A N C K Q U C K 1Ë.. '. 

' A Ferney, mars. 

HiN tous remerciant, Mpnfieur , de votre lettre et 
de votre beau grifeftt ( ty> «foi ornerais te cabine* 
d'un curieux. Vous vous êtes chargé dWfcvre qui- 
tte fe débitera pas fi bw» i*tl ). Jcf vous éâ art averti 
dans un petit prologue de bGaetre de* Genève, 
qui n*efl pas encore' parvenu juftjo'à vous* Les 
goûts changent aiféroem en France. On peut aimer 
Henri IV fans aimer là Henriao'g'On £ent vendre 
des ornement à la grecque , fans débiter Mérope/ 
et Orefte > toutes grecques que font ce* tragédies.- 

Et Gojnbaud tant louégarde, ehcor.la boutique, . 

Si j'avais un.çonfeil à vous donner* ce ferait de* 
modérer un peu l'ancien pc ix établi à Genève, triais 
de ne point jeter à la tête une édition qu'alors ont 

(*)Les oeuvres de M. de Buffbn. 
(**) L'édition in-4*. des oeuvres de l'auteur, que M. 
tonekouéU venait d'acquérir de MM. Cramer. 
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jette a Tes pieds. Il faot que les chalans demandent, — — - 
et non pas qu'on leur offre. Les filles qui viennent fe f 7"9- 
préfemtr foM tnhl payées ; celles qui font difficiles 
font fortune ; c'eft l'a , b , c , de Ut profefïîon : imites 
les filles ; foyet modefte pour être riche. Intérim je 
vous embrafle , et fuis de tout mon cœur , Mon- 
sieur, votre, etc. 

LETTRE LXVL 

A M. DÉ SAINT-LAMBERT. 

4' 9 avril.' 
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"i la coquetterie 1 non , gardien , thon cher con- 
frère ou mon cher fucceffeur; rria'frahdùfe fuif- 
feiTe n'a ni rouge ni mouches. 

Quand je vous dis que votre ouvrage eit le 
meilleur qu'on ait feit depuis cinquante ans , je 
vous dis vrai. Quelques perfonnes vous reprochent 
un peu trop de flou £a\w, quelques répétitions , 
quelques longueurs , et fouhaiteraient , dams, les 
premiers chanta , des é'pifodes plus frâppan*. 

Je ne peux ici entrer dans aucun détail , parce que 
votre ouvrage court tout Genève , et qu'on ne le 
rend point; maisfoyez très-certain quee'eft le feul 
de notre fiècle qui paflera à ia poflerité , parce que 
le fond en eft utile , parce que tout y eft vrai , 
parce qu'il brille prefque par -tout d'une poéfie 
charmante , parce qu'il y a une imagination toujours 
Tenaiflame dans Texpreffion. le ditefte le fatras et 
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7^6q le petit , et tout ce que je rois ailleurs eft petit et 
7 *' fatras. 

Qui diable tous a donné la Caapnifation de 
St. Cucujht ? il faut que 1 ce foit quelque cagucîn. 
On pourra bientôt me canoniferauffi, car, depuis 
un mois , je ne vis que de jaunes d'cèufs , comme 
St. Cucufin. J'ai eu douze accès de 6èvre; j'ai reçu 
bravement le viatique, en" dépit de l'envie. J'ai 
déclaté expriment que je mourais dans la religion 
du roi très- chrétien et de la France ma patrie , as 
it is eftabfui'd by act of parliament, Cela eft fier et 
honnête ( * ). 

( ») M. de Vohairt étant malade, dans Je temps de V\+ 
ques , fit avertir le caré de Fcrney de lui apporter le via- 
tique. Le curé répondit qu'il ne le pouvait qu'après que M de 
Volmn. aurait rétracté les mauvais ouvrages qu'il avait 
faits. ' 

M. de Voltaire impatienté loi écrivît cette lettre : 

Au curé de Fcrney* 
Le jour des* Rameaux. 

Il n'y a que d'infâmes calomniateurs qui aient pu , Mon- 
fieur,<vûus4*e tes choies dont vous parlez. Je pais vous 
siuurer qu'il -n'y a pas un mot de vrai , et que riea ne doit 
s'oppofer aux ufages reçus. Vous êtevûiftruit , fans doute', 
des' réglemens faits par les parlemens, et je ne doute pas 
que vous ne vous conformiez aux lois du royaume ; vous 
êtes d'ailleurs' bien perfuadé de mon aminé. Vohain. 

Et le fi de mars il ftt ta déclaration fuivante , et communia. 

Déclaration par- devant notaire etgrocis verbal 

Du 31 de mars. 
4q cnâteau dcJFerney, le 31 de mars 17^ pir-devantie 
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Ma maladie m*a empêché d'écrire' à M. Grimm f — =- 
mais je ne l'en aime pas moins, lui et ma philo- x 7^9« 
fophe madame à'Epmaî. 

Je vous ai la plus fenfible et la plus tendre obli- 
gation de vouloir bien engager M. le prince de' 
Beauvau à daigner tofUciter de toutes fes forces 
en faveur des Sirven. Votre cœur aurait été bien' 
ému, fi vous aviez vu cette déplorable famille ,' 
père, mère, filles, enfans : la mère rendant les 
derniers foupirs en me venant voir, les filles dans 
les convulfioits du déiéfppir, le père, en cheveux 
blancs, baigné de larmes. Et qui a-t-on perfécuté 
ainfi t la plus pure innocence et la probité> la plus" 

notaire Raff6\ ,et eo preTence des témoins ci-après nommés , 
cft compara meffire François- Marie Arouct de Voltaire , gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre du roi , l'un des quarante « 
de l'académie franqajfe , feigneur deFerney , etc. demeurant 
es Ton château • lequel a déclaré que le nommé Nonôtte , 
ci-devant fowlifant jéfuite , et le nommé Guy on t foi-difaiu 
ibbé, ayant fait contre lui des libelles aufli infipides que 
calomnieux, dans lefquels ils aceufent ledit irieffire de Voltaire 
d'avoir manqué de refpect à la religion catholique, il doit à 
la vérité, ï ton honneur et à Ta piété , de déclarer que jamais 
il n'a ceffé de refpecter et de pratiquer la religion catholique 
profieffée dam le royaume , qu'il pardonne à fes\alomma- 
teurs , que fi 'jamais il lui était échappé quelque indtfirétion 




religion catholique étroitement unie à Ces lois. 

"Fait-e^ prononcé audit cbatçaii, ïefdits jour» mois et art 
que deffus , en préfence de R. P. fiéur Antoine Adam , prêtre i 
ci-devant fof-difant jéfuite, de, 'etc. etc. témoins requis et 
fouffigoés avec ledit M. de Voltaire , et moi dit notaire. 
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-t — refpectable. La deftinée m'a envoya cette famille ; 
^7^9* il y a fixons que je travaille pour elle. Enfin ,1a 
lumière eft parvenue dan» les têtes de quelques 
jejines confeillers deTpuloufe , qui ont juré de faire 
ajnepde honorable, Çuiftres fanatiques de Pails 9 
niiféfables convulfionnaires « ûnges changés en 
tigres, aflafiins du chevalier de la J$arre 9 apprenez 
que la philofophie eft bonne à quelque chofe ! 

Je vous conjure , mon cher fucce&ur s de prefler 
la bonne volonté de M. le prince de fitawau. Voici 
£ montent d'agir, Sirvjn^ condamné à mort, eft 
actuellement devant fes juges ; Tes filles font auprès 
de moi ; je les ferai partir, fi les. juges veulent les 

Autre iicUrdùtok 

Du i d'avril. 

Au même château de Ferhey , ) neuf heures du matin , 
1e « d'avril 1769, par-devant ledit notaire, et en préfence 
des témoins ci-après nommés • eft comparu meffire François* 
Marie Arouctd* Vojtaise , gentilhomme ordinaire , etc. lequel, 
immédiatement après avoir reçu , dans fon lit ofc if eft déteni 
malade « la fainte communion de monûeur le Curé de Ferney, 
a prononcé ces propres paroles : 

Ayant mon DIEU dans ma bouche , je diclare que je 
pardonne finçérement à ceux qui ont éèrit au roi des calom- 
nies contre moi , et oui n'ont pas réuffi dans leurs mauvais 
deffàns. 

De laquelle déclaration ledit meflire de Voltaire a requîi 
acte que je lui ai octroyé en préfence du révérend Geur 
Pierre Çros, curé, de Ferney » d'Antoine Adam ^ prêtée , 
ci-devant foi-difant jéfuite , de , etc. etc. témoin* fouffignés 
avec ledit M. de Voltaire , e,t moi dit notaire, au château 
de Ferney, lefdiu heure, jour, moi* et an. 
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interroger, h w feeqfnmandp à yo* bom& et à — ~ 
ce&§ te M. AeeFWce .4*, Al^iViW. . - . *7^9* 

. j* B^ W&iafl* A» J#«J fW>fl ?QW > fans céré- 
monie.; #ftais i ç , eft avçpia ^lns^pfe^iç eftioie *t 
fop]«sfifcèrf amitié j : ; . . t 

' . . :*.» . • , .' y: . • .: . , . 

L £ T T; R E L XV I I. 

A Mk S A V R, IN. 

* A Ferncy, ç d'avril. 

t -•••>•'•• •- !••■'■- • 

Ji vbos remercie très -tâocèr entente «on cher 
confrère , de vorie Spattaoto ;.mi'iét«ù^ bon ,«4 il eu 
dfevenn meilleur. Lei grattes. d'ànexlç àéamn< t Frèmm 
doivent toi allonger xl' un démit pied- ^ . 

Je ne vous dirai pa£ ftotaneaftque cette pièce 
faffie foodr* en Jaunes \ niai* je vous dirai qu'elle 
întérefl&qpîcoaque peàrife, et qu!à chaqne page le 
iectetif cftobJ^é/de dire ; Voijà un gfprit Êupérieufv 
ilaîsne înîeui^'otoe (v&$ démette pièce, qœ tout se 
qu&i a fak datais L/rM£^flr..Tou^ 
depuis ibikante ans pà boitrioufiiè 4 ioi£ftatf on 
rofnànefque.' lu! ne yak poiiâ, cknt ♦ votée plfece, 
ce charbtaniinrç de îh4*T« quienào>pWô a** fa»* 
«fcqqi&tf ^orêEuraftacle au pacceraè ffçtte^Arçifty 
# #/ rpbietpz<JmTiaj bakoxùL t *:i ;j »; ;s r LV^.. 

: .Le rîif. de Spamcm «if paraît, en géqécaè* 
fupérieur au Sertonus de CorntUU^i .: -j yj >tsc-.,- 
- Vous m'a vep ^^éii¥fÀ.M\é^j^pnt,J^làis'j 
je fuis toujours de l'avis de madame. 4/ Xhffintf* •• 
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7— J'aime mieux l'inftruction donnée par llmpéra* 
l 7&9* trice de Ruffie , pour h rédaction de feu code ; cela 
eft net, précis ;> il n'y a point de contradictions ni 
de faufiès citations. Si - Màfiufquleu n'avait pas 
aiguifé fon livre d'épigrammes' contre te pouvoir 
defpotique , les prêtres et les financiers , il était 
perdu ; mais les épigrammes ne. conviennent guère 
à un objet auffi férieux. Toutefois je loue beau- 
coup fon, Kvre, parce qu'il faut lpuer lajiberté de 
penfer. Cette liberté eft un fervice rendu au genre* 
humain. 

J'ai été fur le point de mourir, iî y a quelques 
jouss.nFaè rempli, à mon dixième accès de fièvre 1 * 
tous les, devoirs d'un officier de la chambre du roi 
très -chrétien, et d'un citoyen -qui doit mourife 
dans la religion de fa patrie. J'ai pris acte formel 
de ces deux points par* devant notaire, et j'en* 
verrai l'acte à notre cher fecrétairé, pour ledépofer 
dans les archives de l'académie, afin que la prê* 
traille-ne s'avife pas, après ma faiort, de manquer 
de refpect au corps dont j'ai l'honneur, diêete}, Je 
tous prie d'en raifonnèr avec hlnàf'Akm&ert Vûus 
(à vt a ^e* pour avoir une place en Angleterre* 
quelle qutelk^punTe. être, fût- ce celle de roi , il faut 
<etre de'laretigionxlu p»y*> telle qutlli eft êtabUw 
farvete iiùfarkmtnu Que tourne monde ipenfo 
ainfi , et tout ira bien ; et , à fin de compte f il n'y 
aara>o1u> de fois que parmi la canaille qni nedoit 
jamais être comptée; . ■ •■ -y Z :;s -' c : : • *! 

; rJê vehirerabr affetrè> philo fo phi quïnient et très- 
tendrem&nt, V. x *: * - *• 

LETTRE 
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A M» LE COMTE D'ARGENT AI4 

r 9 tfavrB. î f - 

lyioK cher ange, je n'ai point entendu parte? — ~^~ 
des remarques de l'aréopage ; je les attendra* tcèi ïfc f 7 6 9^ 
patiemment. L'état ou je*fuis ne me permettrait 
guère actuellement -de m'ocoiper dW 4 travail qui 
demande qu'on ait tout fon efprit à foi. 
■ t J'ai toujours on peu, de fièvre depuis fil /estai» 
nés , et j'en ai efluyé dix accès aflez violens. On 
en rira tant qu'on voudra; maïs j'ai été obligé de 
faire, au dixième accès v ce qu'on fait dans un djo- 
cèfe ultramontain. Quand cette cérémonie peseta 
de mode, je ne ferai pas apurement un des dernier» 
a me déclarer contre elle; mais je ne voie pat 
qu'il faille fe faire regarder comme on monftre pat 
les barbares au milieu defquels fe fuis , pour UA 
mince dé jeûné : c'cft d'ailleurs un devoir de citoyen ; 
le mépris marqué de ce devoir aurait entraînfé des 
fuites défagréables pour nia famille. Vous favea ce 
qui efi arrivé à Boïndtn, pour n'avoir pas voulu 
ùirt comme les autres. 11 faut être poli , etjw 
point refufer un dîner où Ton efi prié, parce que 
la chère eft rrçauvaife. 

On m'afiure que Stopani efi pape. Il me doit 
effarement fa protection ; car H y a deux mois que 
bous jouâmes ,. aux trois dés, la place vacante 4a 

Cornfp. gbUrak. Tome XV. M 
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mmmmmm faint- fiége. Je tirai pour Stopam, et j'amenai rafle. 

1769. Vou* aVef eu la bonté de tn'envoyer une lettre 

de M. Bachelier. Comme je ne fais point fa de* 

maire 9 voulez- tous bien 01e permettre de vfcus 

adrefîer ma réponfe* 

le me flatte_que madame fArgemal eft en bonne 
famé. Confervez la vôtre , mon cher ange ; joûtfiek 
tftme vie agréable : quand je finirai b mienne» ce 
> itfcrta tow aimant, 

• ; • • LETTRE LUX. 

ET!*. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

'";■•. - . 

: *' A Ferney, 1/ d'avril; * 
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L>Ris douze accès de fièvre dont je me fui! 
tiré tout feu! , je remplis , en revenant pour quel- 
que temps à la vie» un des devoirs tes plus chefs 
i mon cœur, en vous renouvelant , Monfeigneur , 
01» attachement qui ne peut finir Qu'avec moi. 
.«"Je dois d'abord vous dire, comme au chef dé 
^académie , que fal fait à l'égard de la religion 
ftftrt ce que h oienféance exige d'un homme qui 
eft d'un corps à qui le mépris de ces bienféançes 
pourrait attirer une partie des reproches que l'on 
eût faits | ma mémoire. J'ai déclaré même que je 
voulais mourir dans la religion profeffée parle rot,' 
et reçue dans l'Etat. Je crois avoir prévenu par- là 
toutes les interprétations malignes qtf*t>n pourrait 
tore de cette action dethoven* et je me flatte que 



Vous m*a^pto«vei:. Je fabd'aHîettrs dans u» diotèfe -- -~ 
itftraTiiontàfo, gouverné par un évêque fctttfq». 1 * 6 * 
cjâieft nrt tïèa-meeftafrt hfribme, et dont il fallait 
défarnièt « ft perftkiotf Ht I* ttialke, ' 
» R^Hrtftttf par!â«'de cette* a*emûte * p» Rafard * 
ïm&k'tftfè vi*» ntertt^erftejuflfae que* fa|t«bd# 
tefa'itot* débatte 'cdHw* Si ifbtirfarei -«flle* 
twi <prr roi* fa* arttcàén^i» ^*^*^ 
plus feitr tett&t* éè bm* office , etïeUotnpte pîo* 
fut votre pfdtect&ir cjne fi» vc* pl*rfantfci*e*> dané 
fine octfrffon <j\i?,fàpfès tout > M Uiflfe pas d'awît 
rtW^-a^WWHttw. """" * * : : * :r • ~ 
1 Unk-BiM^nb* ***** tërfeàfc^fl* 'ift^lft-f* 
êet*ièVelétoe : dW^ 

difiei que vous aviea daigner «JûnitotoCfefuh p*m 
éttii éznè fecjuel vètfe àvîeak bomé<ck Wamtir 
4tb îttèjttife* ë^ )^ pouvais être tombéft» queiqaei 
âriertfotes di* ftècle de £<*« j -*IP. Si vous «me* 
^etfiftéértis c*tH? béni* v«tfo*t* , fta.aixâs profité 

Îow lei n%rf*Hé» édition* qt* la toM t-Gartv-t , à 

»iécd©fc»îwèfi étonnant*.' €eH* de l*#4wtw *a 
ftafcjbé.de fèr , dont -vous c<*n*MTé* toute I* vérité* 
&!îe^<tetr*iié'fecfet de LwfoXTr avec éàjMi 
oè^ùtit^vée^'p^ttlc^-^iWoW^ \>o«r>r*vir te 
Flandre à fon beau - frère , ericoïe erttMÏt ^ -fltâtot 
Agate* ^'¥*r«e'a*iwfe>éep** &* a&ii**4s>&ri- 
gèi*è*eiïont far eu la copie. La révélation delà 
confeffion de Philippe V, faite atr duc & Orléans , 
régent, par le jéfaite tiAttienùut , friponnerie plua 

M » 
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— — ordinaire qu'on ne croît» et dont M. le comte d* 
1769 fugues et m. \ e duc de Villa /fr/ww/* ont la preuve 
en main ; la conduite et la condamnation de ce 
pauvre fou de Lalti^ d'après deux journaux très* 
exacts: enfin, je n'ai écrit que les choie* , dont j'ai 
eu la preuve, ou dont j'ai été témoin moi-même; 
Je ne crois pas que jamais ?ucun hifiorien ait fait 
l'hiftoire de fou temps avec plus- de vérité f et en 
mime temps av^c plus de çirconfpeçtion^ mais » 
de toutes les. vérités que j'ai, dite*, les plus imé~ 
tenantes pour moi (ont celles qui célèbrent jVotrç 
gloire. Si je me fuis trompé dans quelques ^cçafions^ 
j'ai droite m'adrdBTer à vous pour être remis/ur 
la voie* Votif favez que, PolyU fut inftruit plug 
d'une fois par Scipkfr . * a -, 

Il y aura inceflamment une nouvelle édition, da 
Siècle de Louis XIV, in-4 . M. k comte à* Sait** 
Florentin m'a mandé qu'il n'y aurait aucun incon- 
vénient à la préfenter au roi , mais je ne ierat rien, 
fans votre approbation. Vouç favez que je (ujsfans 
aucun empreflement fur ces bagptelies. Je fais* i\ 
y a long- temps, avec^queUe indifférence elles (ont 
reçues , et qu'on ne doit guère attendre de complU 
mens que de la poflérité ; mais daignez fonger que 
j'ai travaillé pour elle et pour vous. Je touche .a, 
cette poflérité, et vos bontés me rendent le, jemna, 
préfent fupporuble. . .<,. , . r "î 

Agréez» Monfeigneur, mon très-temjre fttfpect* 
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ci» de Rome'? tandis que l'autre me poutfuivaic - 

auprès d» toi f et que Re^omc^ envoya à Pex-jé- l 7 6 9* 
fuite t nommé Notiott* , réfidant 4 Befançon , un 
bref dans lequel je fuis déclaré , atteint et convaincu 
ée phndTeme maladie ittcuraMe* Il eft vrai que ce 
btei n'eft pas tout- à-fait auffi violent que celui don* 
fin a affublé le duc de Pâme ^ mais enfin j'y fuis me* 
aacé de mort fubite. 

Vous fave* que je mW * pas deus cents mille 
bornâtes à mon fer vice , et que je fuis quelquefois 
ton peu goguenard. J*ai donc pris le parti de rire 
de la médecine avec le plus profond refpect, et dé 
déjeuner comme les autres avec des atteftations 
d'apothicaire* 

Sérjeufement parlant, if y a eu , i cette occafîoftv 
des friponneries de la faculté , R fingulières que je 
ne peut vous les mander, pour ne pas perdre de 
pauvres diaMe» qui » fans m'en rien dire ,. fe font 
faintement parjurés pour meréndre fer vice ^ * ). Je 
{bis un vieux malade dans une pofition très-délv? 
tate, et tl t?y a point de lavement 'et de ptlulefs 
tpe je ne prenne tous 1er moU , pou* que la faculté 
îne larfle vivre et mourir en paix» 
f N'avet-vous jamais entendu' parler <fu« nommé 
U Bret 9 tréforier de la marine 9 que j'ai fort connu r 
et qui 4 , en voyageant', fe refait donner l'extrême- 
onction dans tous les cabarets j j'en fêtai autant 
Çuand on Voudra. ' '* . 

' (* ) îîs avaient fabriqué cbe* Te curé <fe Fcraey» et cerofiA 
tee profcfcon de fol 4e M: de Voitaitt* 
•1 » 
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— Oui , j'ai déclaré que je déjeûnais à la manière 
*7^9» de mon pays : mais fi vous étiez turc , m'a-tottdit, 
tous déjeuneriez donc à la façon de» Turcs} oui» 
MeŒeuw, 

De quoi s'avife mon gendre d'envoyer ces quatre 
Homélies ; elles ne font faites que pour on entais 
ordre de gens. Il faut 9 comme difent les Italiens» 
donner cibo per tutti* 

Vous faurez, Madaipe ., qu'il y a une trentaine 
de cuifiniers répandus dans l'Europe, qui, depuis 
quelques années» font des.petits pâtés dont tout le 
inonde veut manger. On commence à les trouver 
fort bon>, même en Efpagne. Le comte tiAtania 
en mange beaucoup avec fes amis. On en fait en 
Allemagne , en Italie même ; et certainement , avant 
qu'il foit peu, il y aura une nouvelle cuifine. 

Je fuis bien fiché de n'avoir pas la PrinceJJî 
printanmire dans ma bibliothèque ; mais j'ai l'ûi- 
feau bleu et Robert le diable. Je parie que vous n'a- 
vez jamais lu CléKe ni YAfitie , on ne les trouve plus 
a Paris. Clilie eft un ouvrage plus curieux qtfoq 
ne penfe; on y trouve les portraits de tous les gens 
qui fefaient du bruit dans le monde du temps de 
mademoiselle $çudéiy- s jout^port-royal y eft; le 
château de ViUars , qui appartient aujourd'hui à 
M. le duc de Praslin>y eft décrit avec la plus 
grande exactitude. 

Mais, à propos de romans , pourquoi , Madame 9 
n'avez- vous pas appris l'italien i Que vous êtes S 
plaindre de ne pouvoir pas lire, dans fa langue, 
TAiiofle , fi déteftablement traduit en français} 

Votre 
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Votre imagination était digne de cette lecture; c'eft 

la plus grande louange que je puifle vous dçnner , l 7"9* 
et la plus jufte. Soyez très-sûre qu'il écrit beaucoup 
mieux que là Fontaine, et qu'il eft cent fois plut 
peintre qu'Homère, plus Varié , plus gai , plus co- * 
inique plus intéreflant , plus favant dans la con- 
naifrancfc du cœur humain que tous les romanciers 
enfemble, à commencer par l'hiftoire de Jofeph et 
de la Putïphar y et à finir par Paméla. Je fuis tenté , 
toutes les années , d'aller à Ferrare, où il a un beau 
maufolée; mais , puifque je ne vais point vous 
voir , Madame ,' je n'irai pas à Ferrare. 
« Vous me faites un grand plaifir de me dire que 
votre ami fe porte mieux. Mettez-moi aux pieds 
de votre grand'maman ; mais fi elle n'a pas le bon- 
heur d'être folle de YArkfie, je fuis au défefpotr 
de fa fagefle. Portez* vous bien , Madame ; amufez- 
vous comme vous pourrez. J'ai encore la fièvre 
toutes les nuits , et je m'en moque. 
* Amufez-vous, encore une fois, fût-ce avec les 
Quatre fils Aimon\ tout eft bon, pourvu qu'on at- 
trape le bout de la journée, qu'on foupe ec qu'on 
adonne; le refte eft vanité des vanités , comme dit 
l'autre; mais l'amitié eft chofe véritable. 
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LETTRE LXXII. 

G A I L L A R.ÏX 
„ A Terney, H <f avril. 

j. 
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Je vouV^flûre, Monfieur, qu'un vaiffeau arrive 
*7°9' plus vite dé Moka à Marfeille, que votrj Siècle 
de François J n'eft arrivé de Paris à. Ferney. Mon 
gendre Dupuits l'avait laùTé à Paris ; je ne l'ai eu 
que depuis huit jours. Grand merci de m'avoif fait 
palier une femaine fi agréable- Vous m'avez inf* 
truit , et vous m'avez amufé : ce font deux grands 
feryicesque vous m'avez rendus» 

Je n'aime guère François / , mais j'aime fort votig 
flyle, vos recherches j et fur*tout votre efprit fie 
tolérance. Vous avez beau dire et \ beau faire, 
Charles -quint n'a jamais brûlé dé luthériens à petit 
feu ; on ne les a pas guindés au haut d'une per- 
che , en fa préfence , pour les descendre , à plufieurs 
reprifeS, dans le bûcher» et pour leur faire favou* 
rer, pendant cinq ou fix heures, les délices du 
martyre. Charles ■- quint n'a jamais dit que, fi fon 
fils ne croyait pas la tranffubftantiation , il ne man- 
querait pas de le faire brûler, pour l'édification 
de fon peuple. Je ne vois guère, dans François /, 
que des actions ou injuftes ou honteufes , ou folles. 
Rien n'eft pîus injufte que le procès intenté au 
connétable qui s'en vengea' fi bien, et que le fup- 
plice de Samblançai qui ne tut vengé par perfonne. 
L'atrocité ft la béufe d'acculer un pauvre chimtfte 
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italien d'avoir empoifoate \e v èà*fâ*i(crtVitoi*t*\ — 
à rioftigation de Charles* quîcnt, dokfcouvrtr .?/»»• K 7^9* 
foi/ 7 d'imebénteétefnèJleVll-D^ftrâ jan^hofid-î 
rable <f avoir envoyé ftadeiix enfant ^nEfba^iW 
pour avoir le feifir deTVioler Ta parole- en FVaâéës 
': Quelques penfiort* données et mat $by&fàtâ 
pédaos du collège royal, ne cqmpeàfent'^Knrif 
tant d'action* odictofes; tontes fes guelfes en itàrKft 
font conduites avec démence. Point d'argentVptânt 
de plan de camp* gtie, foir foyaùme e& i *otfjbiitt 
expofé à ta deftrueâdn ; et , pour comble de honte; 
il fe crok obligé de s'allie* avec le» TurcV, /-&ms té 
s*tap*qi*Ck*rk*-^«* délivre dix-huit mîlftTWp- 
ùfr chrétiens des mVms. de~ce* ntéàfetf ^ifrirs.- Eir 
wl mot y tous ^e p^ratffea mtfHeàrbiftSrieii :: ^ 
l^MM de h Pî^/e* ne nfc paraît uti J grahdroî; 
Ce iMk pas que je (bis erithoufiafièé dé fon pf& 
déçefleuF Louis X!t 9 encore moins Se *Charl& 
VUL faf la ciiffolatron <l'abhpr*er Loi*} XI) M 
nefâîrè^iHil ca*de XkkHts VU, Il e*«lfté?çie *fr 
iKrtiéri nW pw roi* Cfof** Vf ait ^tif^t»a?ferft t 
Chdelé*Vén#t<Ati* «tait kÔe* adroit, nfcir-Br^<*F 
iln mtervàfle fmmemV entre lui e*u* g&faHfcfâ^ 
me. Enfin; dépmt 'St'- Louis jtifqu'à '/fthff ifT 1 ; j« 
ne voie rien ;- auffi les recueils de FMftotrfe det 
France ennuient-ils toutes les <iiaiicm*j aîm'r^jtio 
moi. ZWJ Hume a un très - grand avantage fur 
l'abbé Velly et conforts ; c'eft qu'il a écrit l'hiftoire 
des Anglais, et qu'en France on n'a jamais écrit 
l'hiftoiredes Français. Il n'y a point degroslabou- ' 
reor en Angleterre qui n'ait la grande charte chez 
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— — h**» efriqui n***MHiaifle très-bien la conftitutton de 
A7 6,9. TEtaç. Pquc notre hiftoire, elle eft çompofie de 
trjrçaffefjes de <©ur, de grandes .batailles perdues, 
&4*ettt& epetfa?» gageas t £t de lettres de cachet, 
fettlinq ojtcfr tfafiutats célèbres, et sur-tont 
fofis^la $ai&* r Barthelerm , il n'y aurait rien de fi 
înfipide» JElemarquez. encore, s'il tous plaît, que 
*o#$ feinmes les derniers en tout; que nous a'a«* 
von*; jamais rien, inventé; et qu'enfin, à dire la 
yérjfteVnous n'exilons aux yeux de l'Europe que 
dans le fiècle de Louis XIV. J'en fuis fiché ; mats 
k ghofe t eft ainfi. , Convenez - en "de bottée fei # 
cofprn? je .conviens .que vous faites honneur *u 
ftbple^de/ILcttâfîJSfir, et que vous êtes (ayant # 
fftaje^r Age ,.çt Cloquent. Croyez que mon çftime 
po^r vpus eft égale à mon mépris pour la phtpart 
<te?Qho(es; pétait à vous à faire le Siècle de Louis 
XiV. .Une édition nouvelle de ce Siècle unique 
paraîtra fefônt$t. J'ai eu fo*n de corriger les bévues 
4ê ëimpfifteqr et les miennes; mais» cojnpw je 
ri? n $ryoi&$oiat les épreuves:, il y aura toujours^ 
cuieîques;Cautes.,Jfeme..d9niie actuellement duion, 
*efi^Laftaadu. l que j'ai été à la «ion f il y a 
quinze jours, Comptez que je vpus eftimerai* que 
je ^ vous ajjnerai jufquà ce que j'aille çmbrafiiar 
Qwwk& le Ta$ç y à Ja barb? de Nkplas £qHm^. 
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Bl M.'D1 V Ol * À I VA a f4jf 

LE T T R E LXXIIJ. \ T "' 

Va m. t h i a iH r 

Le *8 d'avrils 

J- - - ; - - - > 
'ai peur que mot! ancien amitié» c^ffiiaH^e pa¥ 

le tripot auquel il a affaire. Je ne crois pal qu'il 1 7^9* 
y ait aucun, de ces animaux là. à. .qui çjev ait dai- 
gné donner le goût et le fens commun ; ih aiment 
d'ailleurs paffionnément leur intérêt, et ne l'enten- 
dent point du tout. Il n'y en a point qui n'ait la 
rage de voulpir mettre du fien dans les chofesqu qn 
lui confie. Ils ne jugent jamais de l'enfemble que 
par la partie qui les regarde , et dani^ laquelle ils 
croient pouvoir réuffir. 

De plus, le déteftable goût d r un petit fiècle qui 
a fuccédé à un grand fiècle , égare encore leur 
pauvre jugement. Le vieux vin rie Falerrte et de 
Cécube ne Te boit plus ; il faut la lie du vin plat 
de la Chauffée* » ., ♦, 

A propos de plat, rien », (irait en ejtet pluf 
plat et plus groflier que de dire en fece ^ un'bonV» 
me : En dujfes- tu crever; mais le dire V. un mprt« 
me paraît tort plaifant. • i • '= - 

Au refte , vous avez très-bien fait' de jeter 1^ 
vue fur. PrévUU. fâchez de tirer parti delà facétie 
du jeune magiftiat. Je crois que l'aréopage hiftrio- 
pique n'eft pas riche en comédies* Tous les jaunes 
gens qui ont la rage des vers font des tragédie* 
lès qaTUs fartent du collège, : 
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— — L'épître de M. Ruhllères eft pleine d'efprît 9 de 

1769- vérité, «le gaieté- et de vers charmant ; die mérite 

d'être parfaite. Je lui écris ce que j'en penfe ( * )• 

Borifoir; }e fuis bien malade, -mais* j'ai encore 

de la force. Il eft défendu aux malades de trop 

caufer , ainfi je vous embrafle fans bavarder davan- 

... tage.. h L yjo\p envoie, ua de mes Tefiamtns pour 

vousamufer. ^ 

. t ETX& E LXX1.V. 

A M. L* ABB É. FOU CHER, 

: dcE'académie royale des belles -lettres. 

' - 1 -(Ecrite fous le nom de Vaïbè Sîgex.) 
■ - • ' A Fernef, 30 tfavrih 

: MONSIEUR, 
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J e fuis un homme de lettres , et je n*ai jamais 
riérf puMjèj ainfi je fuis auffi obfçur que beaucoup 
cfe fnés J confrérês qui ont écrit. Je fuis à la cam- 
pzgùè depuis*' quelques années, auprès d'un bon 
vieillard qui,. en fon temps', ne laifla pas d'écrire 
beaucoup , et qui cependant eft , fort connu. J'ai 
eu l'honneur de vivre' famiftèremertf'à^écié neveu 
3éfé ii. 1 l'abbé Bàyn, qui répondit *;fi poliment et fi 
ëlalfàhimènf à M. LarÙier;. ce fuperbe enriemi de 

(*) Voyez le volumt 4es >Lettsés entrées, «i.en^refe. 
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Tabbé Ba^ln. Permettez que j'aye àuffi l'honneur — 
4e vous répondre. Je n'entends rien à la raillerie; l 7^9* 
mais j'efpère que vous ferez content de ma po- 
liteffe. - 

On m'a mandé, Moniteur, que vous aviez bien 
maltraité ie bon vieillard auprès de qui je cultive 
les lettres ; on dit que c'eft dans le vingt-feptième 
3 Vokmie des Mémoires de F académie des belles -lettres , 
page 331. Je n'ai point ce livre; c'eft à vous à 
Voir , Monfieur , fi les paroles qu'on m'a rapportées 
font les vôtres ; les voici : « M. de Voltaire , par 
1» une méprifè affez fingulière , transforme en hom- 
» mêle titre du livre intitulé le Sadder. Zowafire> 
r r> difeil', dans les écrits confervés par Sadder y teint 
n que dieu lui fit voir l'enfer et les peines réfervées 
•» aux méchans, etc. Je parierais bien que M. de 
s» Vokaïre n'a pas ld le Sadder , etc. 

Permettez , MonfieflRv^qïte je défende , devant 
vous et devant l'académie des befles-kttres, lacaufe 
d'un homme hors de combat , qui ne peut fe dé- 
fendre lui-même. J'ai con fuite le livre que vous 
'citez, et que vous censurez. Le titre n'eft pas Hif- 
toire ùmvtrfeUe , comme vous le dites, mais Eflai % 
fur FHfftoire- générale et fur les mœurs et l'efprit 
des nations. L'endroit que vous citez, et fur lequel 
vous offrez de parier , eft à la page 63 de la nou- 
velle édition de 1761, tome I. Voici les propres 
paroles : « C'eft dans ces dogmes qu'on trouve, 
f> ainfique dans l'Inde, l'immortalité de l'ame, ^(\ 
» une autre vie heureufe ou malheur *ufe. C'eft-là 
« qu'on, voit expreffîiment un- enfer* Zotoafirt, 

N 4 
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— » dans les écrits que le Sadder a rédigés , dit que 
1769. „ dieu lui rit voir cet enfer, et le&peines réfervée» 
» auxméchans, etc. 

Vous voyez bien, Monfieur, que Fauteur n'ar point 
dit , Zoroafire , dans les écrits confervés par Sadder. 
Vous concevez bien que le Sadder ne, peut pas être 
nn homme, mais un écrit. C'eft ainfi qu'on dit, 
kschofes annoncées par l'Ancien teftament, et 
prouvées par le Nouveau; la deftructjon de Troye 
négligée par Homère , et connue par Y Enéide; Y Iliade 
£ Homère abrégée par la traduction âelaMothe; les 
Fables d'EfojJc embellies par les Fables de la Fon- 
taine. 

Vous voulez parier , Monfieur , que ce pauvre 
bonhomme, que vous traitez un peu durement, 
n'a jamais lu le Sadder, Je lui ai montré aujourd'hui 
la petite correction que vous lui faites, et votre 
•fire de lui gagner fon argent a Hélas ! m'a -t- il 
» dit , qu'il fe garde bien de parier, il perdrait & 
» coup sûr. Je me fouviens d'avoir lu autrefois 
» dans le Sadder ;, porte 32 : Si quelque homme docte 
y. _*> veut lire le livre de Vefia s il faut quil en apprenne 
^ » les propres paroles 3 afin quil puiffe citer jufle. 
» Ceft un excellent confeil que le Sadder donne 
» aux critiques. 

n Le même Sadder % porte 46 , dit (autant qu'il 
» nVenfouvient); Il ne fàutpas reprendre injuftemeat 
» et tromper les lecteurs \ ceft le péché d'Hamimâl: 
*> quand vous ave{ été coupable de ce péché , \l faut 
v faire excuje à votre adverfaire; car , fi votre ad* 
» verfairt nefi pas. content de vous , fach*\ que vous 
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n, ne pourrez jamais paffir, après votre mort 9 furie » ■■ 
» jpoii* <x/gw. >4Zfe{ *ftww ttouvtr votre adverfaire que s 7^9" 
» voiw ave{ contrifU mal à propos ; dîtes- lui : J'ai 
» tort 9 je m en répens ', fans quoi il n'y a point de 
n fahupour vous* 

» Il faut encore, m'a dit ce bon vieillard , que 
» M. l'abbé Foucktr ait la bâué de lire lés portes 
» 57 et 58 : il y vetra que dieu ordonne qu'an 
n dife toujours la vérité* Je ne doute pas que AL 
» l'abbé Foucktr n'aime beaucoup la vérité» il a 
» bien du concevoir qu'il eft impoffible que le 
» Saddcr fignifie un homme, et non pas un livre. 
» Les Italiens font le feul peuple de la terre chez 
*> qui on accorde l'article le aux auteurs. Le Dan* 
» te 9 \t Pulci , kBoyardo, Vj4rioftc 9 te Taffe\vc^^ 
» On n'a jamais dit chez les Latins, le Virgile, ni 
» chez les Grecs , Vtiomhrt ; ni chez les Àfiatiqnes , 
*> VÉfope; ni chez les Indiens, le firàma; ni chez 
nJesPerfans, le Zoroaftre; ni chez les Chinois , 
n le Confutre. Il était donc impoffible quçdfe Sad- 
» der fignifiât un homme et non pas un livre. Il eft 
1» donc néceflaire et décent que cette bévue de M. 
» l'abbé Foucktr foit corrigée, et qu'il ne tombe 
» plus' dans le péché d'HamimdL 

» Quant au pari qu'il veut faire, il eft vrai que 
» Roqutbrunt , dans je Roman comique , offre tou- 
11 jours de parier cent piftoles ; il eft vrai que Mon- 
» tagne dît ; // faut parier, afin que votre valet pwffi 
» vous dire au bout de V année \ Mon fieur % vousaée\ 
» perdu èeat eau en vingt fois pour avoir, été igno- 
» rant et opiniâtre, Je ne crois point M. l'abbé Fou*. 
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■■ » làir ignorant, au contraire, oi* rna dit qiril 
176$. » était très-favant. Je ne croîs point non plus qu'il 
» foît opiniâtre , et je ne veux lui gagner ni cent 
» p idoles ni cent écus. » 

Voilà, Monfieur, mot pour mot, tout ce que 
.m'a dit l'homme plus que Septuagénaire» et fort 
près d'être octogénaire , que vous am contfifté 
au mépris des lois «du Saddcr. 11 n'eft nullement 
.fâché de votre méprHe \ il vous eftime beaucoup : 
j'en ufe de même, et c'eft avec ces fentimen*. que 
j'ai l'honneur d'être , etc. Bigex» 

LETTRE L XX V, 

/ A M, LE'KAIN. 
50 cPavrïï. 
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"n avait prévenu, il y a quinze jours * mon 
.cher ami, le réfultat que vous m'avez envoyé. Le 
jeune homme dont il eftqueftion donne de grandes 
efpérances ; car, ayant fait cet ouvrage ^avec , une 
rapidité qui m'étonne , et n'ayant pas mis plus de 
•douze jours à le compofer , il s'eft fait Ja loi de 
l'oublier pendant quatre ou cinq mois, et 'de Je 
-retoucher enfuite de fang^froid avec autant de-foin 
-cru'il y avait mis d'abord de vivacités Des raïfons 
effentieUes l'obligent à garder l'incognito. Je penfe 
«que plus il fera inconnu , plus il pourra vous être 
yMt ; que la pièce d'ailleurs me paraît /age^d'une 
morale très-pure, et remplie de maximes qui 4oi» 
•vent plaire à-tous les honnêtes gens. \ — 
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- On peut faire des applications naligffes 9 mats ■» ■■ 
il me femblequelles feraient bien forcées. Le-.Tar * I 7^9 > 
tufe-ef Mahomet font certainement fufceptibles 
d'julûfioi» plus dangereufes ; cependant on les re«? 
pré fente fou vent, fans que perfonneen murmure. 
. L'intérêt que je prends au jeune auteur.; et mon 
amour pour la tolérance, qui eft en effet le.fujet 
de la pièce , me font délirer paiSonnément que 
cène tragédie paraiffe , embellie par vos rares taléus. 

Si on s*obftwiait à reconnaître l'inquififtion dans 
le tribunal des prêtres païens , je n'y vois ni aucun 
mai ni aucun danger. L'inquifition a toujours été 
abhorrée en France. On vient de couper les grif- 
fes de ce monfire en Efpagne et en Portugal. Le 
duc de Parme a donné à tous'}esJ^iverains l'exent* 
pie delà détruire. Si les mauvat* prêtres font peints 
dans la pièce avec les traits qui leur conviennent 9 
l'éloge des bons prêtres fe trouve en plufieurs en* 
droits.^ 

Enfin, le jugement de l'empereur * qui termine 
l'ouvrage-, parait dicté pour le bonheur du genre- 
humain. 

J'ai prié M. SArgentdi de la part de Fauteur 9 
de me renvoyer votre manufctit, fur lequel on 
porterait incontinent foitânte ou quatre-vingt vers 
nouveaux qui me femblent fortifier cet ouvrage, 
augmenter l'intérêt, et rendre encore plus pure la 
faine morale qu'il renferme. Je renverrais le manuf- 
crit fur le champ; il n'y aurait pas un moment dé 
perdu.. 

Je crois que, dans les circonftances préfentes , il 
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— *- conviendrait que la pièce fût jouée fans délai , ffit- 

x 7fy ce dans le cœur de Tété. L'auteur ne demande point 

un grand nombre de repréfentations ; il ne vent 

^ point de rétribution ; il ne fouhaite que le fuffrage 

des connaifleur s et des gens de bien. Quand la pièce 

aura pafle une fois à la police , elle reftera à vos 

camarades, et la fingulartté du fujet pourra attires 

toujours un gtand concours. 

J'ai mandé , autant qu'il m'en fonvient , à mon* 
fieûr et à madame d'Arge/ttal , tout ce que je vous 
écris. Je m'en rapporte entièrement à eux* Ils hono* 
?ent l'ouvrage de leur approbation; ils peuvent le 
favorifer , non - feulement par eux - mêmes , mais 
par leurs amis. On attend tout de leur bonté , de 
leur zèle et de leur prudence. 

Je vous embrafle de tout mon cœur , mon cher 
grand acteur, et je vous prie de féconder, de tout 
votre pouvoir , les bons offices de mes repectables 
amis. V. 

LETTRE LXXVI. 

A M. LE COMTE tf ARGENTAN 

■ v - Maû 
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o i c i , mon divin ange, ma réponfe a k Kabt 
et aux idées du tripot , dont quelques - unes (ont 
bonnes et d'autres très-mauvaifes. La vie eft courte. 
J'attends , avec impatience, le manufcritquç je vous 
ai demandé. 
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Béni foit cependant le duc de Parme , béni folt _ 
le comté è'Aranda; béni foit le conte de Carvalho 1765k 
qui a fait^ncarcérerPévêque de Coimbre, lequel 
évêque avoit fourre mon nom , affea mal à propos 3 
dans un mandement Séditieux * s'en prenanf à mot 
de ce que les yeux de l'Europe commençaient $ 
s'ouvrir. Son mandement a été brûlé par monfieur 
Je bourreau de Lisbonne ; mais à Paris la grand 9 * 
chambre a fait brûler le poëme de la Loi naturelle , 
l'ouvrage le plus patriotique et le plus véritablement 
pieux qu'ait notre poéfie françaife. Cette bêtife bar- 
bare eft digne de ceux qui ont voulu profçrîre l'mo- 
culation. Les Velches feront long»teptprvelchet. I^e 
fond de ,1a nation eft fou et abfarde;;et, fans une 
yingtaine de grands - hommes , je la regarderait» 
comme la dernière des nations. 

. Je tremble beaucoup pour le mari d'une très- 
aimable femme que madame du Deffant appelle fa 
grand'inaman , et que madame Denis alla vdir en 
revenant à Paris. J'ai peur qu'il n'y ait des chan~ 
gemens qui vous feraient défagréables , et dont Je 
ferais, extrêmement affligé. Cependant il, iaut s'at-, 
tendre à tout, ,et être bien sûr de tout, regards* avec 
des yeux philofophiques. 

J'efpère que me» anges feront toujours auifi 
heureux qu'ils méritent de l'eue, ' . 

.M. du TiUot n'eft-il pas toujours gr«tn% inimûra 
de t Pa*w\ né fl'a-t-il psa m &&* nom et un' 
aptre titre) . ' Zl ..-,-.. 
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LETTRE LXXVIL 

A U M E M E, 

3 de maï. 

_ Il y a peut-être , mon cher ange , je né 6îs <pioi 
1769. de fat à vous envoyer fa médaille ; mais H faut que 
du moins je vous préfente mes hommages en effigie, 
puifque je ne peut Tes apporter en pfcrfonne. 
* L'ami Marin m'a appris qu'il y a un confeiller 
du châtelet qui n'eft pas confeiller du Parnafle; cela- 
fte nf étonne ni ne m'épouvante. Renvoyez-moi 
toujours les Guèbres ; on y inférera environ quatre* 
«r«%H virs nouveau* que fauteur m'a envoyés ; on 
y mettra un petit mot de préfacé , dans laquelle orr 
dira que l'auteUr avait fait d f abord de cette pièce 
une tragédie chrétienne ; que > fur les représentations 
de fes arnh , il avak cru le éhriftiamfme trop refpec- 
taHé pour* le mettre encore fur le théâtre , après tant 
de tragédies ftfirires que nous avons ; qull a fttbfti-, 
tué les Guèbres aux chrétiens , avec d'autant plus de 
vraîfenftttiicêquelès<7uèbres ou fcrfisétaienf alors 
perfécutés. On pourrait alors faire entendre raifon à 
ce tftadêrVfcorifeillér ; on pourrait tf'adreffer,- par 
madame d'Egmont * à M. -de Richelieu^ fi .vous ap- 
prouver ceftë^urtmre.' A* pis atièr- \\>n 'ferait 
ifn^nfnef Tbuvbge%ien Corrigé et ttii^eu «AMJf*»' 
avec une préface, honnête pour l'édification- -dur 
prochain. 
O a ne fera rien fans l'ordre de mésanges. 
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LÉ T T R E- ; L X X Vf IL 
A M. LE PRINCE DE LIGNE. 

« .. • .5 atejnaû . 

Vous daignez quelquefois * Monfieur le Prince, — 
ranimer , par vos bonté* , un vieillard malade. I 7^9*. 

Quoique je fois mort au monde , votre fouvenir 
ne m'en eft pas moins précieux. 

Vous jouiiïez à préfent des plaifirs de Paris, et 
vous les faites; mais' je fuis perfuadé qu'au milieu 
de ces plaifirs , vous goûtez Jji noble Satisfaction de 
voir le règne dé la râîiop qui* s'avance partout à 
grands pas. Terdînand II n'aurait jamais otè profcrire 
la bvXLeJncpna.domini. fi y aura enfin des philoso- 
phes à Vienne, et même à Bruxelles. Les hommes 
apprendront à penfer, et vous ne contribuerez pas 
peu «K cette bonne œuvre. / 

On fubftitue déjà, prefque partout, la religion 
au (anatifme. Les bûchers dëriïjquifiuôn fppj éteint*, 
en Efpâgïie et en Portugal. Lés'pretrés apprenant 
enfin .qu'ils dqivenr prier dieu pour les laïques , 
et non les'tyranniïer. Qn n'aurait jamais ofé ima- 
giner cette ri vcJution, il y a cinquante, ans £,el le. 
confolë ma vieilléffe que vous tëkayez par vôtti très- 
aimable lettre. 
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LETTRE. L X XIX. 

A M. L'ABBÉ AUDRA, 

Baron de Saint- Jufl , chanoine de Touloufe 9 profeffiur 
royal d'hifloin en la même ville. 

• Le i de ©ai, . 

— T" Vou$ voilà donc , Monfieur , profeffeur en incer- 
' ^' titudes , vous ne le ferez jamais en menfonges. Si 
j'étais plus jeune , fi j'avais de la famé , je travaille- 
ra» de bon cœur à ce que vous me propofez ; mais 
je vois que je ferai obligé de m'en tenir à la phi- 
lofophie de Phiftoire. Si vous n'avez point ce petit 
livre , j'aurai l'honneur de vous l'envoyer par la 
voie que vous m'indiquerez. . 

Sirven fera fans doute allé confulter fecrétement 
fes parens et fes amis vers Mazamet. Je me repofe, 
de la juflice qu'on lui doit, 'fur vos bontés et fur 
celle des magiftrats à qui' vous avez infpiré ,tant de 
bienveillance pour lui. Sa caufe d ailleurseft fi bonne 
et fi claire, qu'il faudrait être également aveugle et 
mèthant pour le condamner» ■ 

Je voudrais être caché dans un coin à Touloufe , 
le jour que fon innocence fera reconnue. S'il faut 
Élire partir fes filles ^ je les enverrai à Touloufe au 
premier ordre que vous me donnerez. Je ne trou- 
verai rien dans rhiftoireqmoderne gui me plaife 
davantage que la juftification des Ôa UsitJdès Sîrveiu 
* Adieu 1 , Monfieur Von ne peut vous éftimér et 
voui aimer plus que vous Fêtes du folitaire V. 

LETTRE 
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LETTRE LXXX. , v < 

• .. , i»u*- 4 

A M. LE COMTE tfARGÊIitAU ] 

8 de mai* * t ^ <!• 

V/ N reuvoiexwrdi riras anges, les Deu* frères *-— * 
avec les quatre* vingts vers nouveaux qu'on avak x 1^9* 
promis* On y ajoute la préface honnête <qqtwf)o|! 
taire pafler l'ouvrage 9 û on a encore le fens coin* 
mun à Paris. 11 me paraît jufte que Marin et h 
Kain partagent le profit de l'édition. 

Mes chers anges font tout ébouriffés d'un déjeûrié 
par-devant notaire ; mais s'ils fanaient que toutcela 
a'eft fait par te confeil d'un avocat qui connaît là 
province ; s'ils fav aient à quel fanatique fripon j'ai 
affaire» et dans" quçl extrême embarras je< me fui» 
trouvé , ils avoueraient que i'at t*ès* bien fait. On n^ 
peut donner une plus grande marque de mépris pour 
ces facéties que de les jouer foi-même. Ceux qui 
qui s'en abftiennent paraiffent les craindre ; c'eft le 
cas de qui vous favez. On dit que laquelle veut 
favei ankhe auffi la dévotion : mais vraiment c'eft 
très-bien tait ; car je fuis tris dévot auffi , et 6 dévot 
que j'ai reçu des lettres datée* dis conclave* - 
. Je ne manqueras pas » mon cher ange >de prendre 
le parti que vous me propofez >fi on me Tetn bouffe* 
J'aime à être à l'ombre de vos ailes dan» le temporel 
comme dans le fptrituel* 

N'avez voua pas perdu un peu à Cadix avec le* 

Corrcfp. générak. Tome XV. O 
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lét raxrarai. ras lettres 
~—Gilliî J'en aï été pour quarante mille écus. J*ai 
1769- perdu ,£À Ma. Jtiei cinq on fi£fouLpluftqut je n'ai 

eu de patrimoine ; auffi ma vie eft-elle un peu fin- 

guljirfc Ï*K£ a tout feit pour 4e mieux. / 

Portez- vous bien tous deux, mes anges , c eft-là 

le point capital. F, . 

-7-* ^lET'TRE L'^XL 

<o^lr L-E CARDINAL D«E B E R N 1 5* 

û v* * . .t ; Db 8 de mal. ... 

1 uhque vou* êtes encore» Monfeîgneur , 
àttvwxte caifà-de planches f en attendant le Se, 
Efprit, il eft bien jrufte de tâcher d'amufer votrt 
éroinencet "' ^ 

«i^ Vous avez lu , fans doute, actuellement les Quai* 
f infins de M. de Si) Ldmbem Cet ouvrage eft d'à*» 
tant pkfc' précieux qu'on Je compare à un poëm* 
qui a le rriême titre* , eft qui eft rempli d'images 
fiantes i tracées du pmceau le plus léger et le pkn 
faoite.-* J* les* ai lns> foui deux* avee un plaHir -égalé 
Ce font d#ux jelis pendant pour le cabinet -dtat 
ëgfHUiUeur tel qatvjJai ^hbflneur de l'être. Je ne 
fais de qui' font ces .Qm&éfaifonst à coté defqueiles 
sititis ©foi* placer te poëme de M, de St. Ltmheru 
Le titre portepar M. U c* de '£...*, c'eft apparent 
tnent M. le cardinal de* Befnho. On dit que ce cardi» 
nal était l'homme du monde le plus aimable, qu'il 
aima h littérature toute & vie, qu'elle augmenta 
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fcs plaifirs ainfi que fa confidération , et qu'elle — - 
adoucit fe$ chagrins, s'il en eut. On prétend qu'il E 7^9* 
n'y a actuellement , dans le facré collège , qu'un 
feu! homme qui reflemble à ce Bembo, et moi je 
tiens qu'il vaut beaucoup mieux. 

Il y a un mois que quelques étrangers étant venus 
▼oir ma cellule, nous nous mimes à jouer le pape 
aux trois dés; je jouai pour le cardinal Stopani, 
et j'amenai rafle ; mais le Sainr>Efprit n'était pas 
dans mon cornet; ce qui eft sûr , c'eA que Tua 
de ceux pour qui nous avons joué fêta pape* Si 
c'eft vous , je me recommande à votre fainteté. 
Confervez, fous quelque titre que ce puifle être, 
•vos bontés pour le vieux laboureur K 

Fortunatus et lïlt deos qui nm>it agnfiu* 

L E T T R E L X X X I L 

A MADAME 

• . . *i 

# LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 
A Lyon , le 20 de mal. 
MADAME, 

JLVAPPORT que votre Excellence m'a ordonné de 
lut envoyer les livrets facétieux qui pouvaient 
m*arriver d'Hollande, je vous dépêche celui - ci 
dans lequel il me paraît qu'il y a force cbofes con- 
cernant la cour de Rome, dans le temps qu'on 

O a 
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— t s'y réjouiffait, et que le Saint- Efp rit créait dâs 
*7&9f papes de trente-cinq ans. Ce livret vient à propos 
dans un temps de conclave. 

Je me doute bien que monfeigneur votre époujc 
n'a pas trop le temps de 4ire les aventures d'Amabed 
et $Adati , et d'examiner fi les premiers livres 
indiens ont environ cinq mille ans d'antiquité. D^s 
courriers qui ont paffé dans ma boutique. rnoflt 
dit que madame était à Chante loup, et que» dans 
.fon loifir , elle recevrait bénignemeut ces feuille* 
des Indes* 

Pendant que je fefais le paquet * il a pafie* trois 
capitaines da régiment des gardes- fui fles , qui dt- 
faient bien des chofés de monfeigneur voire épous. 
J'écoutai bien attentivement. Voici leurs paroles : 
Jarnidié fi jamais* H- hti arrivait de fi ftpartr de nous* 
-nous (te fervirions plus perfonne 9 et tous nos coma— 
rades penfent de même. Ces juremens me rirent plat* 
fir 9 car je fuis une efpèce de fuiile , et je lui fuis 
' attaché tout comme eut , quoique je ne monte 
pas la garde. 

Ces fuifles qui revenaient de Verfaiîîes , dirent 
après cela tant de bagatelles , tant de pauvretés , 
par rapport au pays dont ils venaient , que je levai 
les épaules, et je me remisa mon ouvrage. Oh f 
voyea-vouSj^Madame, je laifle aller le monde} 
comme îb va ; mais je ne change jamais mon opi- 
»k*n> tant je fuis têtu. Il y a Soixante ans que je 
fuis paflionné pour Henri IV * pour Mammiliem 
de Rtfrùy pour le cardinal àZÂmbotfi et quelques 
pecjbaaaa 4e cette trempe; je n'ai pas changé ua 
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moment : auffi tout le monde me dit : M. Guillemet y ■■■ 
vous êtes un bon cœur , il y a plaîfir avec vous à *7^ 
bien faire , il efl vrai que vous prenez la chèvre 
quand on vous dit qu'il faut vous enterrer, mats 
auffi vous entendez raillerie» Tâchez d'envoyer des 
rogatons à madame la grand'maman , car en fon 
genre madame vaut monfieur. ha journée n'a que 
vingt-quatre heures, M. Guillemet, heureux qui 
peut l'amufer une heure dans les vingt- quatre i c'eft 
beaucoup. N'écrivez jamaiv de longues lettres à 
madame la grand'maman , de peur de l'ennuyer» 
et n'écrivez point du tout à fon époux contentez- 
vous de lui ibuhaiter « ^du fond du cœur, prospé- 
rité, hilarité , fuccè» en tout , et jamais de gravelle. 
Sachez qu'il lui pafle tant de fottifes > de misères , 
de bétifes devant les yeux, que vous ne devez pas 
en augmenter le nombre. Ainsi donc , pour couper 
court , yt demeure avec un très- grand reipect.» 
Madame, de votre Excellence» le très- fourni* cf 
humble ferviteur , 

Guillemeiy typographe*. 

LETTRE LXXXIIl . 

A M, LE COMTE D'ARGENTAL. 

03 de mai; 

JYl £ s chers anges » je réponds à tous les articles 
de votre lettre du 15 de mai. Parlons d'abord des 
Qtàbitt^Zûroafirc m mtérefle plus que Luchtu 
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— Le jeune homme regarde cet ouvrage comme 

•I7"9- une chofe affezeflentielle, parce qu'au fond quatre 
Ou cinq cents mille perfonnes. fentiront bien qu'on 
a parlé* en leur non*, et que quatre ou cinq mille 
philofophes fendront encore mieux que ceft leur 
i Sentiment qu'on a exprimé. Il a donc» depuis fa 
•dernière lettre, pafle huit jours à tout réformée; il 
• a corrigé toutes les fautes qui fe gHfiènt néceflaire- 
-ment dans les ouvrages de ce genre, avant qu'ils 
*aîent été polis avec le dernier foin.; terme» impro- 
pres, mots répétés, contradictions apparentes rec- 
tifiées, entrées et forties mieux ménagées, addi- 
tions néceflaires r ries* n'a été oublié; Il faudrait 
•donc encore -foire une nouvelle copie. On prend 
le parti de faire imprimer la pièce à Genève. L'au- 
teur et l'éditeur me la dédient. Ce qu'on, me dk 
dans la dédicace était d'une néceffité abfolue dans 
Ja fiuzation ojb je me trouve.. Cette édition fera 
'*$o*t \e$ pays étrangers et pour quelques provinces 
méridionales de France. L'édition de Pari s fera pour 
PaosY c* doî* valoir honnêtement à M. Marin et à 
le Kain. Je vous enverrai, dans huit ou dix jours , 
la préface , Pépître dont on m'honore , et là pièce* 
Vous me parlez d'un nommé Joffcrand; je ne 
fa vais pas qu'il exiftât , encore moins (es obligations 
qu'il vous avait. On ne me mande rien dans mon 
tombeau. Ce Jojjeràhd m'écrivit , il y a près d'un 
mois , de lui envoyer un billet fur Laleu; j'en donnai 
un autre à la nommée Suijfe , fon aûVciée. 

A l'égard des Scythes, je baife le bout de vos 
ailes avec la plus tendre reconnaiflaac*. Si ttade* 
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tnoifelle Veftrls joue bien, je ne défefpère pas du 

foccès. . . l 7*9 

" A regard du déjeuné; je vous répète qu'il était 
indHpeafafeie. Vous ne favez pas avec quelle fureur ; 
k calomnie facetdotale m'a attaqué. 11 «ne fallait 
un bouclier pour repouffer les traits mortels qu'on 
me lançait. Voulez -vous toujours oublier que je 
fins dans un diocèfe italien , et que > ai dans mon ' 
poste*feuille la copie d'un bref de Rgrowco contre 
Rio*? voulez -vous oublier que j'allais étre'excom* 
ironie comme le duc de Parme et vous? Voulez» 
vous oublier enfin que, lorfqu'on mit un bâillon à 
£alli $ et qu'on lui eut coupé la tête pour avoir été 
malheureux et brutal, le roi demanda s'il s'était - 
confefTé i voulez - vous oublier que mon évêque 
favoyard, le phis fanatique et le plus fourbe des 
hommes, écrivit comme moi au roi, il y a un an + 
lès <ptos abfurdes impoftures j qu'il m'accnfe d'avoir 
prêché dans l'églife otu fon grande père le maçon 
a travaillé? il «ft, très r faux que le r©i lui ait fait 
tépondres'IpariM.^le $iânt-Flo&ntm\ qu'il ne vou* 
hirpa» lttûctiorder la grâce qu'il demandait Cette 
grâce était de me-thaflfer du diocèfe , de m 'arracher 
*ux testes que j'ai défrichées , a l'églife que j'ai 
/•bâtJe , aux pauvres que je lo^e et que je nourris; 
Lp torlui rM'écftre qtfil me ferait ordonner de me 
conformer à* fes &ge$ avis; c'cft a\nfiqoe(ce«» 
fcsife 'fut -conçue, t 'évêque maçon a tu ftndifcré- 
tinn inconcevables de faire imprimer la lettre de 
M; de S*m*-FU>rmÙTù Ce poliflbn de favoyard a 
été ajitrefoi* porte - Dieu à Paris, ettstpris de 
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— — juftice pour les billets de confeffion. 11 s'eft joint 
1769. avec un miférable ex je fuite , nommé Nonette, excré- 
ment franc- comtois , pour obtenir ce bref dont je 
vous ai parlé. Us m'ont imputé les livres les plus 
abominables : ils auront beau faire, je leur pardonne 
comme à la Bkturit. J'édifie tous les habitans de 
mes terres , et tous les voifins , en communiant. 
Ceux que leurs engagement empêchent d'appro- 
cher de ce facrement augufte ont une raifon vala* 
Me de s'en abfientr ; un homme de mon âge n'en 
a point après douze accès de fièvre. Le roi vent 
•qu'on remplhTe fes devoirs de chrétien : non-feu* 
lement je m'acquitte de mes devoirs, mais j'envoie 
mes domeftiques catholiques régulièrement à Fé- 
glife , et mes domeftiques protefians régulièrement 
. au temple ; je penfionne un maître d'école pont 
enfeigner le catéchifme aux eniam. Je me fais lire 
publiquement YHiflaire de VEglift et les Sermons de 
MaJJÛlon à mes repas- Je mets l'impofteur d'An» 
necy hors de toute mefure , et je le traduirai hau- 
tement au parlement de Dijon, s'il a l'audace de 
faire un pas contre les lois de l'Etal* Je n'ai rien 
fait et. je ne ferai rien que par le.confeH de deux 
avocats, et ce monftre fera couvert de tout l'op* 
probre qu'il mérite. Si par malheur j'étais perfécuté, 
ce qui eft affea le partage des gens de lettres qui 
ont bien mérité de leur patrie , plusieurs fouverains, 
à commencer par le pôle, e% à finir par le que* 
rante~deuxième degré, m'offrent des afiles. Je n'en 
fa» point de meilleur que ma maifonet mon inno- 
cence* mais «fiâa tout peut m'arriver. Qn a pendu 

et 

•s . 
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et brûlé le confeiller Anne Dubourg. L'envie et la — — 
calomnie- peuvent au motosme chafler de che&moi; 1769. 
et , à tout hafard , il faut avoir de quoi faire une 
retraite honnête* 

C'eft dans cette vue que je dois garder le feul 
bien libre' qui më refte; il faut que j'en putfTe 
difpofer d'un moment à l'autre : ainfi , mes chers 
anges, il m'eft impoffible d'entrer dans l'entreprife 
luchcttc. 

Je fais ce qu'ont dit certains barbares ; et quoi* 
que je n'aye donné aucune prife, je fais ce que 
peut leur méchanceté. Ce n'eft pas la première fois * 
que j'ai été tenté d'al'er chercher une mort paifibîe 
à quelques pas des frontières où je fuis ; et je l'au- 
rais fait, fi la bonté et la juftice du roi ne m'a- 
vaient rafluré. 

Je n'ai pas lqng- temps à vivre , mais je mourrai 
en rempluTant tqus mes devoirs , en rendant les 
fanatiques exécrables , et en vous chériflant autant 
que je les abhorre. V. • 
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LETTRE LXXXIV. 

A MADAME 

LA DUCHÇSS? DE CHOISEUL. 
I y on t 24 de mai , en ma boutique. 

MADAME, 

— ,. . ■ .Aujourd'hui il eft venu vingt perfonnes dans 

1769* ma boutique qui , en parlant toutes enfemble * félon 

la coutume, criaient : Nous fommes à Com 9 et il 

triomphera de tout. Je leur dis : Je ne fais pas ce 

que c'eft que Cortt. 

Ma" benche foffi guardian degli orti » 
ifidi e conobbi pur l'inique corti. 

Je vous dis, me répliquèrent- ils, qu'il fera ap- 
pelé Corficus , en dépit de l'envie. Je n'entends rien 
à tout cela, Madame; mais j'ai cru devoir vous 
en donner avis, à caufe de la grande joie dont 
j'ai été témoin et à caufe que j'ai l'honneur d'être 
par hafard votre typographe* me fignant avec un 
profond refpect, Madame, votre très-humble et 
très-obéiflant ferviteur, 

Guillemet. 
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LETTRE L X XX V. 

A M. T H I R I O T. 

Le %$ de mai» 

Vous faurez, mon ancien ami , que le jeune — 
magift rat attendait le livre de l'abbé de Chateauneuf, I 7^9* 
pour faire nne préface dans laquelle il voulait faire 
connaître le caractère de la célèbre Ninon que 
PréviUe ne connaît point du tout. Je l'avais flatté 
que ce petit livre pourrait venir par la pofte; mais, 
comme vous l'avez envoyé par lee voitures publi* 
ques , il n'arrivera que dans trois feoiaines. Je n'en 
fuit pas fâché; fauteur aura tout le temps de limer 
fon ouvrage qu'il Veut intituler le Dèpofitairt, et 
non pas Ninon , parce qu'en effet le dépôt fait par 
CourvUU à un dévot » eft le principal fujet de fâ 
pièce , et tout le relie paraît acceffoire. 

Il eft vrai que l'ouvrage n'eft pas dans le goût 
moderne , et je craindrais même que la paffion de 
boire, qui était autrefois un goût du bel air , et qui 
eft aujourd'hui hors à$ mode , ne parût infipide. 
J'ai pris la liberté de dire à l'auteur qu'un tel rôle 
ne peut réuffir que quand il eft fopérieurement 
joué , et je l'ai engagé à livrer fa pièce à l'impref- 
fion plutôt qu'au théâtre. 11 vous l'enverra donc 
dès qu'il y aura mis la dernière main , et vous en 
ferez tout ce qu'il vous plaira. Quoique l'on foit 
aujourd'hui très-févère, et qu'on s'effarouche de 

P % 
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— tout ce qui aurait paffé fans difficulté du temps de 
l 7^9* Molière , je crois que vous obtiendrez aifément une 
permiffion. Il eft plus aifé à préfent d'être imprimé 
que d'être joué. 

S'il y a quelques nouvelles dans la littérature, 
je me flatte que vous m'en donnerez. Je ne crois 
pas que vous foyez au fait de ce qu'on imprime 
en Hollande. Marc Michel Rey a donné une Hif- 
toire du parlement de Paris, que les connaiffeurs 
jugent ridelle et impartiale. Connaiffez - vous le 
Cri des nations ? avez- vous entendu parler des aven- 
tures d'un indien et d'une indienne mis à l'inqui- 
sition à Goa, du temps de Léon X, et conduits 
à Rome pour être jugés Ml y a, dans cet ouvrage f 
une comparaison continuelle de la religion et des 
mœurs des brames avec celles de Rome» L'ouvrage 
m'a paru un peu libre , mais curieux , naïf et inté- 
reflant. Il eft écrit en forme de lettres t dans le 
goût de Paméla. Le titre eft : Lettres <TAmabedet 
£Aiate\ Mais dans les fix tomes de Paméla il n'y 
a rien: ce n'eft qu'une petite fille qui ne veut pas 
-coucher avec fon maître , à moins qu'il ne l'époufe; 
«t les Lettres SAmabed font le tableau du monde 
entier , depuis les rives du Gange jufqu'au Vatican. 
Adieu , mon ancien ami, qui êtes mon cadet de 
plufiçurs années; votre vieil ami vous embrafle. 
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LETTRE LXXXVI. 
A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 
A Ferney, 12 de juin. 
Vlva il cardinale Bcmbo t la poefia. 

I 'a 1 lu , je ne fais oii , que k cardinal Bembo était JT 



d'une très-ancienne maifon , et que de plus il était 
fort aimable ; maïs que c'était la poefia qui avait 
commencé à le faire connaître, et que, fans lès 
belles • lettres , il n'aurait pas fait une grande for- 
tune. Il était véritablement très-bon poëte , car 

Sapere efl principium et fins* 

Votre éminence fait «elle que vetfre correfpon- 
dant, M. le duc de Choiftul, eft auffi notre con- 
frèse? Il y a quelques années qu'étant piqué au 
jeu fur une affaire fort extraordinaire , il m'envoya 
une vingtaine de fiances de fa façon, qu'il fit en 
moins de deux jours. Elles étaient nobles, elles 
étaient fières, il y en avait de très - agréables r 
l'ouvrage es tout était fort fingulier. Je vous con- 
fie cela comme à un archevêque, fou$ le fecret 
de la confeflion. 

Je ne crois pas que Clément XIV foit un Bembo; 
mais, puifque vous l'avez eboifi, il mérite fure- 
mënt la petite place que vous lui avez donnée. Or , 
Moofeigneur , comme dans les petites places on 

p. 
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— peut faire de petites grâces, il peut m'en faire une; 

l 7^9 é et je vous demande votre protection; elle ne coû- 
tera rien ni à fa fainteté , ni à votre éminence , 
ni à moi ; il ne s'agit que de la permiffion de porter 
la perruque. Ce n'eft pas pour mon vieux cerveau 
brûlé que jç demande cette grâce , c'eft pour un 
^ . autre vieillard ( ci-devant foi-difant je fuite , ne vous 

'"*". '* ^çn déplaife ) , lequel me fert d'aumônier. 

' *• Ferney tft comme Albi, auprès des montagnes, 
maïs notre hiver efi incomparablement plus rude 
que celui d'Albi. Je vois de ma fenêtre quarante 
ligues de Ja partis des Alpes gui eft couverte d'une 
oeige éternelle. Les ruffes qui font venus chez mot 
m'ont avoué que la Sibérie eft un climat plus doux 
que le mien , au mois de décembre et de janvier. 
Nos curés qui font nés dans le pays, privent fup~ 
porter l'horreur de nos frimats; et quoiqu'ils foient 
tous des têtes à perruque, ils n'en portent cepen- 
dant pas; ils ont même fait vœu d'être chauves en 
difant la méfie. Mon aumônier eft lorrain , il a été 
élevé en Bourgogne , il n'a point fait le vœu de 
s'enrhumer ; il eft malade , et fujet à de violens 
rhumatifmes ; il priera dieu de tout fon cœur pour 
yotre éminence, fi vous voulez bien avoir la bonté 
d'employer l'autorité du vicaire de jesus-christ 
pour couvrir le crâne de ce pauvre diable. 
\ Je ne vous cacherai point que notre évêque 
d'Annecy eft un fanatique, un homme à billets de 
( confeffion, à refus de facremens. Il a été vicaire 
de paroifie à Paris , et s'y eft fait des affaires pour 
ces belles équipées : en un mot, j'ai befoin de toute 
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la plénitude du pouvoir apoftolique pour coiffer — — 
celui qui ine dit la meffe. Je ne. puis ayoir d'autre I 7^9 a 
aumônier que lui ; il eft à moi depuis près de dix 
ans ; il me ferait impoffible d'en trouver un autre 
qui me convînt autant. Je vous aurai une très- 
grande obligation, Monfeigneur t fi vous daignez 
m'envoyer, le plutôt qu'il fera poffible, un beau 
l>tc£ à perruque. 

Je .ne fais fi vous avez continué moniteur l'ar- 
chevêque de Calcédoine dans fon porte dç fecré- 
taire des brefs ; je me doute que oon : mais , qui que 
ce foit qui ait cette place , j'imagine qu'il eft votre 
fecrétaire. 

Votre éminence gouverne Rome et la barque de 
St. Pierre » ou je me trompe fort. Si je n'obtiens 
pas ce que je demande , je m'en prendtai à vous, 
. . Ma lettre jn'a rieo d'un bref « elle eii trop longue* 
Je vous fupplie de me pardonner et de conferver 
pour rnà vieille tête. *t pour , mon jeune coeur des 
bontés dont je fais plus de cas que de toutes les 
perruques poffibles. Vi, 

« 'Ni M. Voici un petit mémoire du fup pliant ; c'eft 
tropjrbuferWde votre charité que de vous fupplie? 
coordonner que la fupplique fpit rédigée félon la 
forme ufitée. 

N. S. M. le duc de Ckoifcul me fit avoir, haut 
U main , de la part de Clément XIII, des reliques 
pour 4'autel de maparoifle ; M. le cardinal Bembo 
n*aura-t-il pas le pouvoir de me faire avoir une 
teignaffe de Clément XIV? 
- Agréei Jes tendres tefpectt &* «adoreur. V* 

P4 
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LETTRE LXXXVII. 

A M. T H I R I O T. 

Feraey , 14 de juin**' 

— 7" Je n'ai pas été aflèz heureux, mon ancien ami r 
l ? 9* pour que l'ouvrage de M. de Mair»n 9 fur le feu 
central, parvint jufque dans l'enceinte de mes moiw 
tagnes de neîge. Tout ce que je fais , c'eû que le* 
feu qui anime fa refpectable vieiilefiâ m'a toujours 
paru brillant et égal. Il me femble que M. de Mairan 
pof&ède en profondeur ce que M. de Fontcnelle 
avait en fuperficie. Faites- moi l'amitié de me cher- 
cher fon feu central , et d'ajouter ce petit débourfé. 
^ à ceux que vous avez déjà bien vouhi faire pour 
moi. 

Il y a long-temps que je fuis très-certain que le 
feu eft par-tout; mais je penfe qu'il ferair difficile 
de prouver qu'il y eût un foyer ardent toucan beau 
. milieu de notre globe» il faudrait pour cela creufer 
ce grand trou que propoCart ce fou de Maupcmùs. : 
. A propos» puifque vous dînez avec madame ah 
Pin et M. de Mairan , dites- leur, je vous prâ&* 
que je /voudrais bien en faire autant. 

Vous avez raifon fur le cardinal de Btrrus\ tfeft 
lui qui a fait le pape : il fait ce qu'il veut dans 
Rome ; il y eft adpré. , 

Le petit magiftrat m'eft venu voir encore ;c'eft 
un $tre fort finguli^r; jX ne. lâche point ipfife, il fe 
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rëtiJurfîe de^busîes ïehst je vous ferai favoir de — ^-> 
fes nouvelles dans quinte joifrsJ ' *7 6 ^ 

« On a frappé en -Angleterre uwè médaille de IV 
mirai Anfon; c'eft un chef-d'œuvre digne du temps 
à'Augâftti Le revers éft une Vietoirt pofée fur un 
cheval marié , tenant une couronne dé laurier?. Le* 
noms dés principaux officiers qui firent avec lui le 
tour du inonde, font gravés autour de la Victoire? 
dans de petits cartouches entourés de lauriers. Cela* 
eft patriotique ,- brillant et neuf : la famille me Ta 
envoyée en or ; elle m'a fait cet honneur en qua- 
lité de citoyen du globe dont l'amiral Anfon avait 
fait le tour. 

Bonfoir , mon ancien ami -, qui me ferez tou- 
jours -cher tant que je végéterai fur ce malheu • 
reui globe. 
./ : ' - ; h ; : y 

LETTRE LXXXVI1L 

A M. LABBÉ AUDRA, à Touloufe. 
1 Le 14 de juin. 
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otre zèle , «non cher philofophe, contre les 
Jabtes décorée du nom d'hiftoire, eft très-digne de 
Vous. Mais comment faire avec èes nations chez, 
lefipielles il n'y a d'autre éducation que celle de 
Terreur? oh tous les livres nous trompent, depuis 
PAlmanach jufqu'à la Gazette Ml y aurait bien 
; quelques? petits; chapitres à (aire fur cet amas incon- 
i cevable de bêtift*,id©nt on «ous. berce*. Un temps 
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— viendra où l'on jettera au feu tenues nos çtftgflo-» 
^7 6 9^1ogic$ dans lesquelles on,preno\jpQur épogae de* 
aventures-eatièsement -faufles ,/et de» perfanoages 
qui n'ont jamais exifté. , 

Mais une époque bien vraie , bien agréable , fera 
celle où le parlement de TouJoufe vengera Pinpo- 
çence opprimée par ce miférable juge de village q#i 
a outragé également les lois , la nature et la fajfftfl» 
en ofant condamner les Slrven. Ce fera vous à 
qui nous aurons l'obligation de lajuihcequoanous 
tendra. J'efpère que cette affaire, qqe, j'ai tant à 
coeur , finira au moins cette année;, Si je pouvait 
aller à Touloufe, je viendrais vous embrailer. 

L E T..T. R E ■{. X X XIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 

19 de Juin. 

IVl E s divins anges fauront que j'ai envoyé quatre 
exemplaires des Guèbres à M. Marin , l'un pour 
vous, le fécond pour lui , le ttoifième pour lipy» 
prèflïon-, le quatrième pour -madame Dmk* o V 
Je ne fuis pas à.firéfent en état d'en juger, parig 
que je fuis affez. malade; mats » autant qu'il. peut 
m'en fou venir, cet obvragê me paraiffajtfcit hon- 
nête et fort utile, il y a quelles jours, dan* ta 
temps que je fouffrais un peu moins.. 11 en fera tout 
ce qu'il plaira à dieu et à la barbarie dans laquelle 
nous fommes actuellement plongés.; ■ ■ ; . 



Eh bien , mon cher ange , nous n'avons donc vécu — 
que pour voir anéantir la fcène françaife qui fefait *7°9» 
vos délices et ma paffion. Je ne m'attendait pas que 
le théâtre de Pari» mourrait avant moi- Il faut fe 
ibumettre à fa deflinée. Je fuis né quand Racine 
vivait encore y et je finis mes jours dans le temps 
du Siège de Calais, et dans le triomphe de Topera 
coofique. Un peu de philofophie confolajt notre 
malheureux fiècle de fa décadence ; mais comme 
on traite la philofophie ,~ et comme elle eft écrafée 
par la fuperftition tyrannique ! Les Guèbres me 
paraîtraient faits pour fou tenir un peu la philofo* 
phie et le bon goût; mais voilà qu'un pédant du 
châtelet s'oppofe à l'un et à l'autre , et on ne fait à 
qui s'adrefler contre ce barbare. Je m'en remets à 
vous. Nous n'avons contre les Goths et les Van- 
dales que la voix des honnêtes gens. Vous les ameu- 
terez; les honnêtes gens l'emportent à la longue. 

Celui qui a imprimé les Guèbres dans mon pays 
fauvage , ne fâchant pas de qui était cette tragédie, 
me l'a dédiée»' H a cru cette dédicace néceflaire 
pour recommander la pièce , et la faire vendre dans 
les pays étrangers où Ton ne juge que fur parole* 
J'ai foigneufement retranché cette dédicace qui 
ferait auffi mal reçue à Paris qu'elle eft bien ac- 
cueillie ailleurs. 

On a fupprimé auffi le titre de la Tolérance dont 
le nom effarouche plus d'une oreille dans votre pays. 
Cette tragédie eft imprimée chez l'étranger fous ce 
titre de Tolérance. Ceft unnom devenu refpectable 
et facré dans les trois quarts de l'Europe, mais il 
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— — eft encore en horreur chez les itlifélables dévots de 
*7 6 S^ la contrée des Velches. Trémouflez-vous', mes chers 
anges , pour écrafer habilement le monftre du fana- 
tifme. Comptez que tous lui porterez un rude coup , 
en donnant aux Guèbres quelque accès dans le 
monde. Vous me direz peut* être que ce fanatxfroe 
triomphe d'une certaine cérémonie qu'un certain 
ennemi èes coquins a faite , il y a quelques mois ; 
mai* cette cérémonie fer? ira un jour à mieux ma- 
nifefter la turpitude de ce monftre infernal : il y 
a des chofes qu'on ne peut pas dire à préfent. Le 
public juge de tout à tort et à travers ; laiffez faire , 
tout viendra en fon temps. 
• Je me mets à l'ombre de vos ailes. 

LETTRE X G 

A M. L'ABBÉ FOUCHER. 

A Genève, ce 25 de juin. 

J'ai reçu , Monfieur , la lettre dont vous m'hono- 
rez, en date du 17 de juin. Je vous prie de permet- 
tre que ma réponfe figure avec votre lettre dans le 
Mercure de France , qui devient de jour en jour plus 
agréable , attendu qu'il eft rédigé par deux hommes 
qui ont beaucoup d'efprit , ce qui n'eft pas rare, et 
beaucoup de goût ce qui eft affez rare. 

Je n'ai point encore montré votre lettre au bon 
.vieillard contre lequel vous voulez toujours avoir 
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raifon. Son nom , dites-vous f s'eft trouvé au bout — — 
de votre plume , quand vous écriviez fur Zoroaftrc: *? 9* 
mais, Monfieur , il n'a rien de commun avec 
Zoroaftrc que d'adorer duu du fond de fon cœur , 
et d'aimer paffionnément le foleil et le feu; fon âge 
dé foixante et feize ans et fes maladies lui ayant 
fait perdre toute chaleur naturelle , jufqu'à celle 
du flyle. 

Je fuis très»aife, pour votre bourfe, que voua 
ayez perdu l'envie de parier; je vous aurais fait voir 
que, dans fon dernier voyage en Pérfe avec feu 
l'abbé Bayn, il compofa une tragédie perfane, 
intitulée Olimpie. Il dit, dans les remarques fur 
cette pièce: » Quant à la.confeflion. . . elle eft 
» expreffément ordonnée par les lois de Zoroafkrt 
» qu'on trouve dans le Saddcr. » # 

Je vous aurais prié de lire , dans d'autres remar- 
ques de fa façon fur YHiJtoire générale, page 26 ; 
1» Les mages n'avaient jamais adoré ce que nous 
» appelons le mauvais principe. ... ce qui fe voit 
» expreffément dans le Saddcr, ancien commen- 
» taire du livre du Zcnd. » 

Je vous montrerais , à la page 36 du même 
ouvrage, ces propres mots; » Puifqu'on a parlé de 
» YAlcoran , on aurait dû parler du Zcnda- Vtfta 
» dont nous avons l'extrait dans le Saddcr. » 

Vous voyez bien , Monfieur , qu'il ne prenait 
point le livre du Saddcr pour un capitaine perfan , „ 
.et que vous ne pouvez en cpnfcience dire de lui: 
Votre magot prit pour le coup 
Le nom d'un port pour un nom d'homme; 
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- ■ ■ De telles gens H eft beaucoup 
1709» qqj prendraient Vaugirard pour Rome, 

Et qui , caquetant au plus dru , . 

Parlent de tout et n'ont rien vu. 

Je ne demande pas qu'en vous retractant vous 
apportiez un fac plein d'Or pour payer votre pari, 
arec une épée pour en être percé à difcrétion par 
FofTenfé. Je connais ce bon homme ; il ne veut aflu- 
rément ni vous ruiner , ni vous tuer ; et , d'ailleurs, 
on fait que, dans les dernières cérémonies per* 
fanes , il k pardonné publiquement à ceux qui 
l'avaient calomnié auprès du fofi. 

Je fuis très-étonné , Monfieur , que vous préten- 
diez l'avoir fâché ; car c*eft le vieillard lé moins fiché 
et le moins fâcheux que j'aye jamais connu. Je Vous 
félicite très-fmcèrement de n'être point du nombre^ 
des critiques qui , après avoir voulu décrier un 
nomme, s'emportent avec toutes Jes fureurs de la 
pédanterie et de la calomnie contreceux qui pren- 
nent modeftement la défenfe de l'homme vexé. Je 
renvoie eesgens»là à la noble et judkieufe lettre de 
M. le comte de la Touraille, qui a fi généreufemerit 
combattu depuis peu en faveur du neveu de l'abbé 
'Ba^in. Vous femblez être d'un caractère tout dif- 
férent; vous entendez raillerie , vous paraiflez aimer 
la vérité. 

Adieu , Monfieur , vivons en honnêtes parfis , ne 
tuons jamais le coq, récitons fou vent la prière de 
ÏAshïm vuhu\ eHe eft d'une grande efficacité-, et 
elle apaife toutes les querelles des fa vans , comme le 
dit la poste 35» 



r 



DE M. 01 VOtTAiUfe. t§5 
Ldrfque nous mangeons , donnons toujours trois — * 
morceaux à notre chien , parce qu'il faui toujours *7$9* 
nourrir 1er pauvres; et que rien tfeft plus pauvre 
qu'un chien , félon ta porte 35. 

Ne dites plus» je vous en prie, que le Sadder eft 
un plat livre. Hélas , Monfieur , il n'eft pas plus plat 
qu'un autre. Je vous falue en Zorvaftre, et j'ai 
l'honneur d'être en bon français, Monfieur, etc. 
£igex. 

LETTRE XCt 

A M. L'ABBÉ ROUBAUD, 
Auteur des rcpréfcntatlons , fi»c aux magîfirau» 



Vo, 



A Ferney , ce 1 de juillet. 



► TRE livre, Mcmflenr, me partit éloqnenr; 
profond et utile. Je fuis bien perfuadé avec vous que 
le pays oh le commerce eft le' plus libre , fera 
toujours le plus riche et le plus florinant, propor- 
tion gardée. Le premier commerce eft , fans con- 
tredit , celui des blés. La méthode anglaife adoptée 
enfin par notre fage gouvernement, eft la meilleure ; 
mais ce n'eft pas affet deftvorifef l'exportation , fi 
on n'encourage pas l'agriculture. Je parle en labour 
leur qui a défriché des terres ingrates, 

le ne fais comment il fe peut faire que la France 
étant après l'Allemagne , le pays le plus peuplé de 
l'Europe , il non* masque pourtant des bras pour 
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— cultiver nos terres. Il me paraît évident Xp*e r le 
*7<>9rminiftère en eft inftruit, et. qu'il fait tout ce qu'il 
peut pour y remédier. On diminue un peu le nom- 
bre des moines, et par-là on rend les hommes à 
h terre. On' a donné des édits pour extirper l'in- 
fâme profeffioa de mendians , profeilîon fi réelle « 
et qui fe foutient malgré les lois , au point que l'on 
compte deux cents mille mendians vagabonds dans 
le royaume. Ils échappent tous aux châtimens dé- 
cernés par les lois ; et il faut pourtant les nourrir, 
parce qu*iljg font hommes. Peut-être , fi çn donnait 
aux feigneurs et aux communautés le droit de les 
arrêter et de les faire travailler» on viendrait à bout 
de rendre utiles des malheureux qui furchargent la 
terre. 

J'oferais vous fupplier , Monfieur, vous et vos 
aflbciés, de confacrer quelques-uns de vos ouvra- 
ges à ces objets tiès-importans. Le miniftère, et 
fur-tout les qfficiers des cours fupérieure*,jiQpeu* 
yent guère s'inftruire à fond fur i'écqnomie de la 
campagne , que par ceux qui en ont fait une étude 
particulière. Presque tous y os* magiftrats font nés 
dans la capitale que nos travaux nourriflènt , et où 
«ces travaux font ignorés. Le torrent dçs affaires le* 
entraîne néceflairement \ ils ne peuvent juger qu$ 
(ur les rapports et fur les $œux unanimei des cul- 
tivateurs éclairés^ « t > 

Il n'y a pas certainement un feul .agriculteur dont 
Je vœu n'ait été 1e libre commerce, des* bl& , e* ce 
vœu unanime eft très* bien démontré par vous. : \ 

Je fais Jrien que deux gr^nds r bomn)e» fe font 

oppofés 
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oppofés à la Kberté entière de l'exportation. Le pre- — — 
mier eft le chancelier de VHofpital, l'un dès meil- l 7 6 9* 
leurs citoyens que la France ait jamais eus ; l'autre , 
le célèbre miniftre des finances Cotyert, à qui nous 
devons nos manufactures et notre commerce. On 
s'eft prévalu de leur nom et des r4glemens qu'on 
leur attribue, mais on n'a pas peut-être aflez con- 
fidéré la Situation où ils fe trouvaient. Le chancelier 
de YHofpital vivait au milieu des horreurs des 
guerres civiles ; le miniftre Cotbcn avait im.lç temps 
de la fronde , temps où la livre de pain fe vendit 
dix fous et davantage dans Paris et clans d'autres 
villes ; il travaillait déjà aux finances , fans avoif 
le titre de contrôleur général , lorfqu'il y eut unç 
difette effrayante dans le royaume, en 1662. 

Il ne faut pas croire qu'il fut dans le canfeil le 
maître de toutes les grandes opérations. Tout fe 
concluait à la pluralité des voix , et cette pluralité 
ne fut que trop fouvent pour les préjugés. Je puis 
aiTurer que plufieurs édits furent rendus malgré lui; 
et je crois très- fermement que , fi ce mroiftre avait 
vécu de nos jours , il aurait été le premier à préfet; 
la liberté du commerce. 

Il ne m'appartient pas, Monfieur, de vous en 
dire davantage fur des chofes dont vous êtes fi bien 
inftruit. Je dois me borner à vous remercier et 
vous aflurer que j'ai pour vous une eftime auffi 
illimitée que doit l'être, félon vous, la liberté du 
commerce. 



Cornfp. générale. Tome XV» 
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LETTRE XCII. 

A MADAME 
LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

Lyon , j de juillet. 

1769. Cjrp ni em e t ignore fi madame la duchefle eft 
dans fou palais de Paris , ou dans fon palais de 
Charnel ou p , ou dans fa chambre de Verfailles. 
Quelque part où elle foit , elle dit et ell&faît des 
chofe* trèjs-agréablei. 

Guillemet prend la liberté de lui en dépécher qui 
ne font pas peut-être de ce genre , mais , comme 
elle eft très- tolérante , ils'eft imaginé qu'elle pour- 
rait jeter un coup-d'œil fur une tragédie oit Ton dit 
que la tolérance eft préchée. 

Monfeigneur fon époux le corfique aurait- il le 
temps de s'amufer un moment de cette bagatelle ? 
Guillemet en doute. Monfeigneur a un nouveau 
royaume et un nouveau pape à gouverner, et force 
petits menus foins qui prennent vingt* quatre heures 
au moins dans la journée. Les détails me pilent , 
difait Montagne , à ce qu'on m'a rapporté : voilà 
pourquoi Guillemet (e garde bien d'écrire à mon- 
feigneur. Mais , quand nous entendons parler de fes 
f uccès dans nos climats fauvages , notre cœur danfe 
de joie. 

Je vais bientôt, Madame , quitter la typographie 
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avant que je quitte la vie , félon le confeil de la — — 
Bleturu* Je fuit comme l'apothicaire Arnaud qui fe B 7^9* 
plaignait que Ton contrefit toujours fes fachets. Cela 
dégoûte à la fin du métier les typographes comme, 
les apothicaires. Àinfi, Madame» vous vous pour» 
voirez» s'il vous plaît, ailleurs. Il faut bien que 
tout finiffe ; il faut fur-tout finir cette lettre > de 
peur de vous ennuyer. 

Daignez donc , Madame , agréer le profond refc 
pect qui ne finira qu'avec la vie de Guillemet. 

\ P. S. Je ne fais comment je fuis avec madame 

ue -Votre petite-fille ," depuis un certain déjeuner ; je ne 
tè fois fi die aime encore tes vers ; je ne fais rien 
d'elle* •'- •- 
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LETTRE XCIII. 
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A M, MARIN, 
SECRÉTAIRE DE LA LlBRAlRli 
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A foney, ce 5 de juillet. 



V O u sfavex, Monfieor ,que , y ers. la fin de Taqr 
»ée pafiee , il^arut une. brochure intitulée Examen 
de la nmmlUkiftmrelHemi IV, par AL k marquis 

On eft inondé de brochures en tout geore; mais 
celle-ci fe distinguait par un ftyle brillant, quoi- 
qu'un peu inégal* Le titre porte qu'elle avait /été 
lue dan* un* féance d'académie* et cela, était viàl 
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De plus , tout ce qui regarde Thiftoire» de France 

l 7®9« intérefle tous ceux qui veulent s'inftruire j et ce qui 
concerne Henri IV eft très-précieux. On traitait 4 
dans cet écrit , plufieurs points d'hiffotre qui avaient 
été jufqu'ki affez inconnus. -* • 

i Q . On y aflurait que le pape Grégoire : XÏÎI 
n'avait pas- reconnu la légitimité du 'mariage dé 
Jeanne dAlbret et A' Antoine de Bourbçté père 
$ Henri IV. 

2 . Que cette mime Jeanne a m Alhret n afzïï prit 
b t qualité de majefté fidétiffime. * . / -> - 
, 3 . On affirmait que Marguerite de Valqis*eut en, 
dot les fénéchauffées du Quercy et de l'^géuois, 
avec le pouvoir de nommer aux évêchés et aux 
abbayes de ces provinces. 

11 y avait beaucoup d*ar#c<fc5tè« uesjcurieufcs; 
mais dont la plupart fe font trouvée* frufles par 
l'examen < que M. l'abbé Moudot en a. bien voulu 
faire. 

.Ce qui me choqua; le plu& dan* cette critiqua fut 
l'extrême injuftice avec laquelle on y cenfure l'ou- 
vrage très-utile et très- eftimable de M. le préfident 
Hénault. Ce fut pour moi, vous le favez , Monfieur, 
une affliction bien fenfible quand vous 'm 'apprîtes 
que plufieurs perfonnes me £e (aient uneinjufiice 
encore plus abfurde , en m'attribûant cette mime 
critique dans laquelle il y a des traits contre moâr 
même. Je demandai la permiâidn i M. le.pr éfident 
Hénault de réfuter cet ouvrage, et je 'priai Mou- 
fleur l'abbé Boudât-, par votre entremire, de.çon- 
faker le» maaufcritt de la. bibliothèque diu^rii fuf 
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plufieurs articles. Il eut la complaifance de me faire — ^ 
parvenir quelques inftructions ; mais le nombre des 1 7^9* 
chofes qu'il fallait éclaircir était fi confidérable» 
et cette critique r fut bientôt tellement confondue 
dans la feule des ouvrages de peu d'étendue qui 
n'ont qu'un • temps ; enfin je tombai fi malade que 
cette affaire s'évanouit dans les délais. 

Elle me femble aujourd'hui fe renouveler par une 
nouvelle Hiftoire du parlement qu'on m'attribue. Je 
n'en connais d'autre que celle de M. le Page , avo- 
cat à Paris , divifée en plufieurs lettres , et impri- 
mée fous le nom SAmfterdam , en 1754. 
Pour compofer un livre utile fur cet objet , il faut 
avoir fouillé , pendant une année entière au moins , 
dans les regiftres; et , quand on aura percé dans 
cet abyme , il fera bien difficile de fe faire lire. 
Un tel ouvrage eft plutôt un long procès-verbal 
qu'une hiftoire. 

Si quelque Kbraire veut faire pafler cet ouvrage 
feus mon nom , je lui déclare qu'il n'y gagnera rien* 
«et que , loin que mon nom lui rafle vendre un 
exemplaire de plus , il ne fervirait qu'à décréditer 
fon livre, il y aurait de la folie à prétendre que 
j'ai pd rrt*in(truire des formes judiciaires de France \ 
*t raflembkr im filtras énorme de dates , moi qui 
-fuis abfent de France depuis plus de vingt années, 
et qui ai prefque (toujours vécu avant ce temps loi* 
de Paris, à la campagne , uniquement occupé d'au» 
tf es objets. 

Au refte , Monfieur , fi on voulait recueillir tous 
les ouvrages, qu'on m Impute, et Jfis mettre avec 
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—— ceux que l'on a écrits cooire m6i »• cela formerait 
s 7^9* cinq à fix cents volumes dont aucun fie pourrait 
être iu Dieu merci* 

Il eft très-inutile encore de fe plaindre de cet 
abus ; caries plaintes tombent dans Je-gaufFre éter- 
nel de l'oubli, avec les; livres dont oi»?e plaint* La 
multitude des ouvrages inutiles eft fi immenfe , que 
la vie d'un homme ne pourrait fuffire * en faire 
le catalogue. . 

Je vous prie , Monfieur» de vouloir bien per- 
mettre que ma lettre (bit publique pour le moment 
préfent; car la moment d'après on ne s'en Con- 
viendra plus ; et il en eft ainfi 4e prefque toute* 
les chofes de ce monde. 

J'ai l'honneur d'être, etc . 

LETTRE,! CIV. 
A M. LE COMTE D'àRGENTA X. 

• 7de juMIetc • '»j| • 

Xvibn ir'eftplus sûr, mon cher ahj*e, qae tes 
lettres de Lyon ; vous pouvez d'ëHeu/s les-adreffer 
à M. Lavcrgne^ banquier; ou À 1& ScAer<r 9 au/fi 
banquier, tantôt l'un, tantôt i'antee. Cela eft invio- 
lable et inviolé, et je vous ein réponds for ma vieille 
petite tête. ?.. _. -.* t i 

Permettez-moi de réfuter quelques petits par*?» 
graphes de votre exhortation' dit *o de juin , e* me 
foumettant à beaucoup 4* points; Les fermons du 
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père Majjïllon font un des plus agréables ouvrages ^ ^ 
que nous ayons dans notre langue. J'aime à me 1769. 
faire lire à table; les anciens en ufaient ainfi , et je 
fuis très-ancien. Je fuis d'ailleurs un adorateur très- 
zélé de la divinité ; j'ai toujours été oppofé à l'a? 
fhéifme; j'aime les livres qui exhortent à la vertu 4 
depuis Confuclus jufqu'à MaJlUon ; et fur cela on 
n'a rien à me dire qu'à m'imiter. Si tous les con? 
feils des rois de l'Europe étaient affemblés pour me 
juger fur cet article, je leur tiendrais le même lan- 
gage , et je leur confeillerais la lecture à dîner » 
parce qu'il en refte toujours quelque chofe , etjqu'U 
se.refte rien du tout 'des propos frivoles qu'on tient 
dans ces repas, tant à Rome qu'à Paris. 

Quant à l'hiftoire dont vous me parlez, mon 
cher ange , il eft impoffible que j'en fois l'auteur; 
elle ne peut être que d'un homme qui a fouillé deux 
ans de fuite dans des archives poudreufes. J'ai écrit 
fur cette petite calomnie qui eft environ la trois 
centième, une lettre à M. Marin , pour être mife 
dans le Mercure qui commence à prendre beaucoup 
de faveur. Je fais , à n'en pouvoir douter , que cet 
ouvrage n'a pas été imprimé à Genève , mais à 
Amftcrdaat , et qu'il a été envoyé de Paris. Je 
fais encore qu'on en fait deux éditions nouvelles 
avec additions et corrections» car je fuis fort au 
fait de la librairie étrangère» 

Il eft bon, mon cher ange, que l'on fafle im- 
primer, fans délai , jour et nuit , fans perdre un 
moment*, ces Guèbres fur le/quek je penfe précnT 
fénaent comme vous. On mes les a dédiés dans le 
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'— pays étranger , et on me loue dans l'épître d'aimer 
l 7&9' paifionnément la tolérance , et de refpecter beau- 
coup la religion ; cela fait toujours plaifir. 

On a fait deux nouvelles éditions du Siècle de 
Louis XIV et de Louis XV. On m'a envoyé d'An- 
gleterre une belle médaille d'or de l'amiral Anfon , 
en signe de reconnaiffance du bien que j'ai dit de 
ce grand-homme avec la vérité dont je lois aflez 
parti fan. 

On dit que nous allons avoir une petite bif- 
toire de la guerre de Çorfe. Je fuis bien fâché que 
M. de Chauvelin n'ait pas été à la place de M. de 
Vaux. Vous ne fauriez croire quelle confidération 
le miniftère de France a chez l'étranger , ou plutôt 
vous , le favez mieux que moi. Faire un pape , 
gouverner Rome, prendre un royaume en vingt 
jours y ce ne font pas là des bagatelles. 

Tout languiflant et tout mourant que je fuis, je 
pourrais bien ajouter un chapitre au Siècle de 
Louis XV. 

Je prends la plume, mon cher ange » pour vous 
dire que j'ai fu que vous cherchiez quelque argent* 
Je n'ai actuellement que dix mille francs dont je 
puifle difpofer à Paris , les voilà. Agréez le denier 
de la veuve. Je fuis très-affligé du dérangement de 
la famé de madame tfAfgentaL Dites - moi de fes 
nouvelles, je vous en conjure* 

N'admirez-vous pas comme j'écris lisiblement, 
quand j'ai une bonne plume? 

A l'ombre de vos ailes , mes anges. V. 

k LETTRE 
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LETTRE XCV. 

A L A M E M «• 

' 7 de juillets 

HiH bien, mon cher ange, il faut vous dire le ""T" 
fait. Vous (aviez déjà que j'ai affaire à un fanati- ' ^* 
que qui a été vicaire de paroiffe à Paris, et qui 
a donné à plein collier dan» les billets de confef- 
fion. Ceft un des méchans hommes qui refpirent. 
H a ôté les pouvoirs à mon aumônier, et il me 
ménageait une eacommunication formelle qui au» 
raft fait un bruit diabolique. Il fefait plus, il pre- 
nait des mefures pour me faire accufer au parle- 
ment de Dijon d'avoir fait des ouvrages très -im- 
pies, le fais bien que j'aurais confondu l'accufateur 
devant Dtsu et devant les hommes; mais ileneft 
de ces procès comme de ceux des dames qui plai- 
dent en féparation , elles font toujours foapçon- 
nées. Je n'ai fait aucune démarche dans toute cette 
affaire que par leconfeil de deux avocats. J'ai tou- 
jours mis mon curé et ma paroiffe dans mes inté- 
rêts» J'ai d'ailleurs agi en tout conformément aux 
lois du royaume. 

Al'égarddu MaJJiUon, j*ai fins jufle le temps 
qu'un préfident du parlement de Dijon eft venu 
dîner chez moi , et c'était une bonne réponfe aux 
difcours licencieux et punûTables que le fcélérat 
tn'accufait d'avoir tenus à table. En un mot , il 
m'a fallu combattre cet homme avec fes propres 
T. 93. Corrtfy. finirait. Tome XV. R 
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armes. Quand il a vu que j'entendais parfaitement 

% 7^9- cette forte de guerre, et que j'étais inattaquable 
dans mon pofte , le croquant s'y eft pris d'une 
autre façon ; H a eu la bêtife de faire imprimer les 
lettres qu'il m'avait écrites , et mes réponfes» 

Il a pouflé même Tindifcrétion jufqu'à mettre 
dans ce recueil une lettre de M. de Saint- Florentin, 
fans lui en demander ia permiiÇon. Il a eu encore 
(a fottife d'intituler cette lettre de façon à choquer 
le mintfirç. Je 19e fuis routent é d'envoyer le tout 
? M. le comte de Sttnt- Flçrenà** ùwt faire la 
moindre réponfe. J-e minière mjen a fu très-boa 
gré , et a fort approuvé ma conduite. 

Vous n'êtes pal au bout JL'énergumène vpyant 
que je ne répondais pas , et que j'étais bien loin 
cîe tomber dans \e piège qu'il m'ayait tendu fi 
groffièrement, a pris un autre tour beaucoup .plus 
hardi et prefque incroyable. Il a (ait imprimer .une 
prétendue profefÇon de foi qu'il fuppofe que j'ai 
faite par-devant notaire „ jen préfence de «témoins; 
et voici comme il rarfonnait: 

« Je fais bjen que cet acte peut être aiféœent con- 
p vaincu de faux, et que, fi &n voulait procéder 
»> juridiquement $ ceux qui l'ont foigé feraient 
» condamnés ; mais mon diocé(a>n n'ofera jamais 
p faire une telle- démarche , et dire qu'il n'a -pas 
1» fait une profe^on de foi catholique, » -,.. 

Il Ce trompe en ceja comme en tout le reûe , 
car je pourrais bien dire aux témoins qu'on a fait 
figner: Je .fouferjs à la profeffion de foi, je fuis 
bon catholique comme vous, maïs, je ne fouferîs 
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s pas aux fottifes que vous me faites dire dans cette — 
^ profeffion de foi faite en ftyle de favoyard. Votre l 7"9» 
i acte eft un crime de faux, et j'en ai la preuve ; 
i l'objet en eft refpectable , mats le faux eu toujours 
puniffable. Qui eft coupable d'une fraude pieufe 
i pourrait l'être également d'une fraude à faire pen- 
i dre fon homme. 

Mais je me garderai bien de relever cette turpi- 
tude ; le temps n'eft pas propre ; il fuffit , pour 
le préfent , que mes amis en foient inftruits ; un 
temps viendra oh cette impofture facerdotale fera 
mife dans tout fon jour. 

Je vous épargne , mon cher ange , des détails qui 
demanderaient un petit volume , et qui vous feraient 
connaître l'efprit de la prêtrailie , (i vous ne le con- 
naiffiez pas déjà parfaitement. Je fuis dans une pofi- 
tion auffi embarraflante que celle de Reqpnicoet 
Ganganellié Tout ce que qe puis vous dire , c'eft v 
que j'ai de bonnes protections à Rome. Tout cela 
tn'amufe beaucoup , et je fuis de ce côté dans la 
fécurité la plus grande. 

Je me tirerai de même de l'Hiftoîre du parlement 
à laquelle je n'ai ni ne puis avoir la moindre part. 
C'eft un ouvrage écrit , il eft vrai » d'un ftyle rapide 
et vigoureux en quelques endroits ; mais il y à 
vingt perfonnes qui affectent ce ftyle ; et les pré- 
tendus connaiflenrs en écrits ," en écriture et en 
peinture, fe trompent, comme vous favez, tous 
les jours dans leurs jugemens. Je crois vous avoir 
mandé que j'ai écrit fur cet objet une lettre à M. 
Marin 9 pour être mife dans le Mercure. 

R* 
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— Un point plus important à mon gré que tout 
1769. ce j a 9 c * e ft que M. Marin ne perde pas un moment 
à faire imprimer les Guèbres ; c'eft une nïanière 
sûre de prouver l'alibi. Il eft phyfiquemeiit impof- 
fibîe que j'aye fait à la fois l'Hiftoire du Siècle de 
Louis XV, les Guèbres » l'Htftoire du parlement, 
et une autre œuvre dramatique que vous verrez 
inceiTamment. Je n'ai qu'un corps et une ame ; l'un 
et l'autre font très-chétifs ; il faudrait que l'en 
euffe trois pour avoir pu faire tout ce qu'on m'at- 
tribue. 

Encore une fois , il ne. faut pas que M. Marin 
perde un feul moment. Je paflerai pour être l'au- 
teur des Guèbres , je m'y attends bien , et voilà 
fur-tout pourquoi il faut fe preflèr. On a déjà en- 
voyé à Paris des exemplaires de l'édition de Ge- 
nève. La pièce a beau m'être dédiée, on foup- 
çonnefa toujours que le jeune homme qui la com- 
pofée eft un vieillard. Je n'ai pu m'empécher d'en 
envoyer un exemplaire à madame la duchefle de 
Choifcul , parce que je favais qu'un autre prenait 
les devans , et que je fuis en poffeffion de lui faire 
tenir tout ce qu'il y a de nouveau dans le pays 
étranger. On fe prépare à faire une nouvelle édi- 
tion des Guèbres à Lyon ; il faut donc fe hâter 
prodigieufement à Paris. 

Voilà, mon cher ange, un détail bien exact de 
tontes mes bagatelles littéraires et dévotes. Je vous 
prie de faire part de cette lettre à madame Denis* 
Je ne pub lui écrire par cet ordinaire ; je fuis ma- 
lade , la tête me tourne, la pofte parc 
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A l'ombre de vos ailes. V. 
- Mats fur-tout comment fe porte madame d'Ar» 
génial i 

LETTRE XCVt 

• A M. LAC OMB E, 

^tuteur du Mtrcure de France! 

A Ferney, 9 de juillet. 

X outes les réflexions, Monfieur, toutes les 

critiques que j'ai lues furies ouvrages nouveaux* *7"9* 
dans votre Mercure, mont paru des leçons de 
fagefle et de goût. Ce mérite Gaffez rare m'a fait 
regarder votre ouvrage périodique comme très* 
utile à la littérature. 

Vous ne répondez pas des pièces qu'on vont 
envoie. Il y en a une fous mon nom , page 64 du 
Mercure de juillet ( 1769); c'eft une lettre qu'on 
prétend que j'ai écrite à mon cher B. . . . On me 
fait dire en vers un peu finguliers à mon cher 2?.. .. 
que le feu ift rame du monde , que fa clarté Tinonac % 
que le feu maintient les rejforts de la machine ronde, 
et que fa plus belle production 'eft la lumière éthérée, 
dont Newton le premier , par fa main injpirée , fépara 
les couleurs par la réfraction. 

Je vous avoue que je ne me fouviens pas d'avoir 
jamais écrit ces vers à mon cher 2?. . . . que je n'ai 
pas ftxqpneur de Connaître. Je vous ai déjà mandé 
qu'on m'attribuait trois ou quatre cents pièces de 
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— vers et de profe que je n'ai jamais lues. On a Un- 

l 7^9* primé fous mon nom Us Amours de Mouftapha et 

iTElmire , Us Aventures du ckcvaiïer Ker , et j'efpère 

que bientôt on m'attribuera le Parfait teinturier et 

j V-Hiftoire des conciles en générât 

Je vous ai déjà parlé de l'Hiftoire du parlement. 
Cet ouvrage m'eft enfin tombé entre les mains. II 
eft , à la vérité , mieux écrit que les Amours de 
Mouftapha * y mais le commencement m'en paraît un 
peu fuperficiel et la fin indécente* Quelque peu 
inftruit que je fois dans ces matières, je confeHle 
à l'auteur de s'en instruire plus à fond , et de ne 
point laiffer courir fous mon nom un ouvrage auffi 
informe , dont le fujet méritait d'être approfondi 
par une très- longue étude et avec une grande fit» 
geffe. Qn eft accoutumé d'ailleurs à cet acharne-» 
ment avec lequel on m'impute tant d'ouvrages nou- 
veaux. Je fuis le contraire du geai de la fable qui 
fe parait des plumes du paon* Beaucoup d'oifeaux , 
qui n'ont peut-être du paon que la voix , prennent 
plaifir à me couvrir de leurs propres plumes; je ne 
puisque les fçcouer, et faire mes protestations que 
je configne dans votre greffe de littérature. 

J'ai l'honneur d'être , Monfieur, avec toute l'es- 
time que je vous dois » votre , etc. 



M. 
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L ET TRÏ X C V I L. 
A M. . r H I R I O T # 

Le 12 de juilkr. 



Lok petit magîftrat m'a enfin renvoyé fon otti- - 
vie dramatique^ je -vous la dépêche, mon ancien 1 1769b 
a«fc, Cefl actuellement la mode de faire imprimer 
fe» pièces de théâtre fans les donner aux comédiens \ 
mais, de tous ces drames , H n'y a que l'Eoofiaifer 
qu'on ait jouée.- 

Pourriez- vous , mon cher ami , me faire avoir 
les Mélanges fàftonqaes relatifs frtHi flotte de Frat%~ 
ctî ouvrage qui a brouillé le parlement avec la 
chambre des comptes 1 . 

La lifte des livres nouveaux devient ïrrrmenfe; 
cette des livres qu'on m'attribue n*eft pas petite. Il 
y a une Hiftofoe du parlement qui fait beaucoup de 
bruit ; je viens de la lire» Il y a quelques anec- 
dotes affez curïeufes qui ne peuvent être tirées que 
du greffe du parlement même' : il n'y à certaine* 
ment qu'un homme du métier qui puiffe être auteur 
de cet ouvrage. Il faut être ehragé pour le mettre 
fur mon compte. Il eft bien sûr que, depuis vingt 
ans que je fuis abfent de Paris , je n'ai pas fouillé 
dans 1ers regiffres de la cour* 

Scrïbendi non ejî finis. La multitude des livrer 
effraie ; mais 9 après tout , on en ufe avec eux 
comme avec les hommes ,- on chpjik jjajns.fe foule» 

R4 
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— J'ai reçu la Piété filiale; l'auteur (*) me fa en* 
1769. yoyée ; je vais la lire : c'eft encore une de cet piè- 
ces qu'on ne jouera pas, fi j'en crois la préface que 
j'ai parcourue. Jl en pourra bien arriver autant à 
notre petit magiftrat de province ; j'apprends d'ail- 
leurs qu'on ne joue plus à Paris que des opéra co- 
miques. 

Je fuis fi malade qu'il ne me vient pas même 
dans la tête de regretter les plaifirs de votre ville. 
Quand on ïouffre, on ne regrette que la famé et 
quelques amis qui pourraient apporter un peu de 
confolation. Je vous mets au premier rang» et je 
vous embrafle de tout mon cœur. 

LETT.RB.XCVIH 

A M. 1/ ABBÉ MORELLET. 

A Ferney, 14 de juillet. 

J T Ai reçu ces jours- ci, Monfieur , le plan du Die 
ûonnaire du commerce ; je vous en remercie. Il y 
aura , grâce à vous, des commerçons philo foph es. 
Je ne verrai certainement pas l'édition des cinq vo- 
lumes, je fuis trop v'jeux et trop malade; mais je 
(Wcris du meilleur de mon cœur : c'eft ma der- 
nière volonté. J'ai deux titres ejflTeritiels pour fouf- 
crire ; je- fuis votre âmi et je fuis commerçant; 
j'étais même très-fier quand je recevais des nouvelles 
de Porto-Bello et de Buenos - Aires. îy aï perdu 

-(») M. Courtùk 
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quarante mille écus. La philofophie n'a jamais fait — r\ 
faire de bons marchés , mais elle fait fupporter les 1 7^9* 
pertes* J'at mieux réuffi dans la profeffion de la- 
boureur; on rifque moins, et on eft moralement 
sûr d'être utile. 

Avouez qu'il eft affez pfaîfant qu'un théologien, 
qui pouvait couler à fond St Thomas et St Bona- 
ventun, embrafl* le commerce du monde entier , 
tandis.que Croçat et Bernard n'ont jamais lu feule- 
ment leur catéchifme. Certainement votre entre* 
prife eft beaucoup plus pénible que la leur; ils fi- 
gnaient des lettres écrites par leurs commis. Je vous 
fouhaïte la trente-troifième partie de la fortune 
qu'ils ont biffée, ceh veut dire un million de bien 
que vous ne gagnerez certainement pas avec les 
libraires de Paris. Vous ferez utile , vous aurez fait 
un excellent ouvrage; 

Sic vos non vobis mellifccatls apes. * 

Le commerce des penfées eft devenu prodigieux ; 
il n'y a point de bonnes maifons dans Paris et dans 
les pays, étrangers, point de château qui n'ait fa 
bibliothèque. 11 n'y en aura point qui puiffe fe 
pafler de votre ouvrage; tout s'y trouve, puifque 
tout eft objet de commerce. 

Votre ( * ) ami et votre confrère en forbonne 
a donc quitté la théologie pour l'hiftoire, comme 
vous pour l'économie politique. 

Vous-favei fans doute qu'il fait actuellement une 

(*) M. l'abbé Audra. 
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-— - belle action. Je lui ai envoyé Shven; il a la bonté. 

*7 9- de fe charger de faire rendre juftice à cet infortuné* 
La pbilofophie a percé dans Touloufe 9 et par< 
conféquent l'humanité. Sirven obtiendra Airement 
juftice , maïs il a pris la route la plus Ion go*; il 
ne l'obtiendra que très-tard , et il fera encore bien 
Heureux ; Ton bien refte confifqué en attendant» 
N'eft-ce pa§ un objet de commerce que la confis- 
cation ? car il fe trouve qu'un fermier du domaine 
gagne toute la fubfiftance d'une pauvre famille ; et > 
par un virement de parties, le bien d'un innocent 
pafîe dans la poç^e d'un commis. 
^On me fait à. moi une autre injuftice; on m'im- 
pute une Hifloire du parlement en deux petits vo- 
lumes. Il y a dans cette Hiftoire des anecdotes de 
greffe dont, Dieu merci, je n'ai jamais entend» 
parler. Il y a auflî des anecdotes de cour que j& 
connais encore moins , et dont je ne me foucie 
guère. L ouvrage, d'ailleurs, m'a paru aflez fuper- 
ficiel , mais libre et impartial. L'auteur, quel qu'il 
foit, a très-grand tort de Je faire courir fous mon 
nom. Je n'aime point en général qu'on morcelle 
ainfi l'hiftoire. Les objets in téreflans qui regardent 
les différons corps de l'Etat, doivent fe trouver 
dans l'Hiftoire de France qui, par parenthèfe, a 
été jufqu'ici affez mal faite. 

Continuez , Monfieur, votre ouvrage aufli utile 
qu'immenfe ; et fongez quelquefois , en y travail- 
lant , que vous avez au pied des Alpes un partifân 
zélé et un ami» 
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LETTRE XCIX, 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU PEFFANT. 

18 de juillet. ' , 

IVJLa nièce m'a dît, Madame, que vous vous 7t6q, 
plaignez de mon filence , et que vous voyez bien 
qu'un dévot comme moi craint de continuer un 
commerce fcandaleux avec une dame profane telle 
que vous l'êtes* Eh l mon Dieu , Madame, ne fa- 
vez- vous pas que je fuis tolérant, et que je pré- — 
fère même le petit nombre , qui fait la bonne com- 
♦ pagqte de Paris , au petit nombre des élus i ne 
(avez- vous pas que je vous ai envoyé, par votre 
grand'maman , les Lettres à'Amabtd, dont j'ai reçu 
quelques exemplaires de Hollande? 11 y en avait 
un pour vous dans le paquet. 

N'ai -je pas encore fongé à vous procurer la 
tragédie des Guèbres, ouvrage d'un jeune homme 
qui parait penfer bien fortement , et qui me fera 
bientôt oublier? Pout mot, Madame, je ne vout 
oublierai que quand je ne pen ferai plus; et, lors- 
qu'il m'ar rivera 'quelques ballots de penfées des 
pays 1 étrangers , je choifirai toujourrce qu'il y aurav 
de moins indigne de vous pour vous l'offrir, Vout 
ferez bientôt laffe des contes de fées. Quoi que 
vous en difiez, je ne regarde ce goût que comme 
une paiTade» . 
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— — Avez-vous lu rhtiioire de M. Hume} il y a là 
1769* d e q U oî vous occuper trois mois de fuite. U faut 
toujours avoir une bonne provision devant foi. 

Il paraît en Hollande une Hiftoire du parlement, 
écrite d'un ftyle aflez hardi et aflez ferré; mais 
l'auteur ne rapporte guère que ce que tout le monde 
fait» et le peu qu'on ne favait pas ne mérite point 
d'être connu : ce font des anecdotes du greffe. Il 
eftbien ridicule qu'on m'impute un tel ouvrage; 
il a bien l'air de fortir des mêmes mains qui fouil- 
lèrent le papier de quelques invectives contre le 
préfîdent Hénauît % il y a environ deux années; 
c'eft le même ftyle : mais je fuis accoutumé à por- 
ter les iniquités d'autrui. Je reflemble affez à vous 
autres, Mefdames, à qui on donne une vingtaine 
d'amans, quand vous en avez eu un ou deux. 

Deux hommes que vous connaiflèz fans doute , 
M. le comte de Schombergzt M. le marquis de Jau- 
courte ont forcé ma retraite et ma léthargie; ils 
font très- con tem de mes progrès dans la culture 
dés terres, et je le fuis davantage de leur éfprit, 
de leur goût et de leur agrément; ils aiment ma 
campagne, et moi je les aime. Ah ! Madame , fi 
vous pouviez jouir de nos belles vues 1 II n'y a 
rien de pareil en Europe ; mais je tremble de vous 
faire fentir votre privation. Vous mettez à la place . 
tout ce qui peût-confoler l'ame. V ou* êtes recherchée 
comme vous le fûtes eh entrant dans le monde ; on 
ambitionne de vous plaire ; vous faites les délices de 
quiconque vous approche. Je voudrais être entière-* 
^ ment aveugle , et vivre auprès de vous. 
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LETTRE C 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrney, 19 de juillet. 

V^ e n'eft point aujourd'hui à monfieur le doyen __ 
de notre académie, c'eft au premier gentilhomme 1769. 
de la chambre que je préfente ma requête. Je vous 
jure, Monfeigneur, que la mufique de Pandore eft 
charmante , et que ce fpectaçle ferait le plus bel 
effet du monde aux yeux et aux oreilles. Il n'y avait 
certainement qu'un grand opéra qui pût réuifir dans 
la falJe du manège où vous donnâtes une fi belle 
•fête aux noces de la première dauphine ; mais la 
voûte était fi haute que les acteurs paraiflàtent des 
pygmées; on ne pouvait les entendre. Le contrafle 
d'une mufique bruyante avec un récit qui était 
entièrement perdu, fefait l'effet des orgues qui font 
retentir une églife quand le prêtre dit la meffe à 
voix baffe. 

Il faut, pour des fêtes qui attirent une grande 
multitude , un bruit qui ne ceffe point, et un fpec- 
taçle qui plaife continuellement aux yeux. Vous, 
trouverez tous ces avantages dans la Pandore de 
M. de la Borde , et vous aurez de plus une mufique 
infiniment agréable, qui réunit à mon gré le bril- 
lant de l'italien et le noble du français. 

Je vous en parle affurément en homme très- 
défintéreJTé, car je fuis aveugle tout l'hiver , et pref- 
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■ que fourd le long de Tannée. Je ne fuis pas homme 
*7 6 9* d'ailleurs â demander un billet pour affifter à la 
*"" fête, je ne vous parle qu'en bon citoyen qui ne 
fonge qu'au plaifir des autres. 

De plus * il me femblé que l'opéra de Pandore 
eft convenable aux mariages de tous les princes ; 
car vous m'avouerez que par- tout il y a de grands 
malheurs oa \iàe grands chagrins mêlés de cent mille 
petits défagrémens. Pandore apporte l'amour et Tem- 
pérance qui font les confolations de ce monde et 
le baume de la vie. Vous me direz peut-être que 
ce n'eft pas à moi à me mêler de vos plaifirs , que 
je ne fuis qu'un pauvre laboureur occupé de mes 
motfibns, de mes vers à foie et de nies abeilles; 
mais je me fouviens encore du temps paffé , et fi 
je ne peux plus donner de plaifir, je fuis enchanté 
qu'on en ait* 

Madame de Fontaine- Martel , en mourant , ayant 
demandé quelle heure il était , ajouta : Dieu foit 
béni , quelque heure qu'il foit , il y a un rendez- 
vous. 

Pour moi, je n'emporterai que le regret d'avoir 
traîné les dernières années de ma vie fans vous 
faire ma cour ; mais je vous fuis attaché comme fi 
je vous la fefais tous les jours. Agréez le très-tendre 
refpect de V. >»»•■ 
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LETTRE CL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
22 de fuîilet. 



M, 



. o N cher ange f fur votre lettre du 1 3 , je vous 

renvoie à madame Denis. Je lui ai confié une partie 1769* 
du myftère d'iniquité ; je ne l'ai fu que par elle* En 
vérité, tout eft jeu de hafard dan» ce monde, ou 
peu s'en faut. 

La Duchefne % bonne knbécillé , confuke madame 
Denis fur un recueil de mes lettres qu'on lui a vendu 
et qu'elle veut imprimer. Je ne reçois ce beau recueil 
par madame Denis que le 19 du mois. le vois alors 
qu'on m'a volé beaucoup de manufcrits, et entre 
autres ces lettres peu faites affurément pour voir 
le jour, et un gros manulcrit de recherches fur l'hif* 
toire, par ordre alphabétique. La lettre P était fort 
ample (*). On s'en eft fervi, on a fuppiéé , oa 
a ajouté, on a broché, brodé comme on a pu, on 
a vendu le tout» 

L'auteur de toute cette manoeuvre m'eft afles 
connu , mais je dois abfolument me taire. On me 
Cirait : Vous avoue^ qu'on vous a volé^ces^ lettres , 
(donc elles font de vous ; vous avoue^ qu'on vyus a 
volé le recueil P - donc il eft de vous. De plus , que 
de noirceurs nouvelles on ajouterait à la première I 
on ne s'arrête pas fur le chemin du crime. Cette 

(*) L'hiftoire du parlement de Paris* 
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— affaire deviendrait un labyrinthe horrible dont je 
l 7&9* ne pourrais me tirer. Je n'ai que la certitude entière 
qu'on a trahi i'hofpitalité. Je n'ai point de preuves 
juridiques; et , quand j'en aurais , elles ne ferviraient 
qu'à me plonger dans un abyme , et les cagots m'y 
égorgeraient à leur plaifir. 

Je n'ai donc d'autre parti à (prendre que celui de 
me juftifier fans accufer perfonne. Je vous jure, mon 
cher ange , que je n'ai pas la moindre petite part à 
ces derniers chapitres. Je les trouve croqués , plats , 
taux, ridicules, infolens, et je le dis, et je ferai 
encore plus. 

- Ce petit mot écrit à M. Mann me paraît déjà 
on léger appareil fur la bleflure qu'on m'a faite. 11 
me femble qu'on ne peut trop Taire courir mon 
billet à M. Marin chez les perfonnes intérefTées. Je 
voudrais que M. l'abbé de Chauveïin eût des copies, 
et qu'on en donnât aux avocats généraux. Mon 
neveu âiOrnoi peut y fer vir beaucoup. On a déjà 
prévenu les coups que l'on pourrait porter du côté 
de la cour. Je compte fur la voix de mes anges , 
beaucoup plus que fur tout le refte. Elle eft accou- 
tumée à (butenir la vérité et l'amitié ; elle a tou- 
jours été ma plus grande confolation. J'ai réfifté 
à des fecouffes plus violentes. J'ai pour moi mon 
innocence et mes anges ; je puis paraître hardiment 
devant dieu. 

' Ah! mon cher ange, que me dites- vous fur le 
bonheur que j'ai etfde vous offrir un petit fervice l 
Vous êtes mille fois trop bon. V* 

^ LETTRE 
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LETTRE CIL 

AMADAME 

LA MARQUISE DU DEFFÀNT, 

14 de juillet. 

Je vous ai envoyé en grand fecret , Madame, fa — 
tragédie des Guèbres. Vous me feriez une peine x 7^9* 
extrême, fi vous difiez publiquement votre penfée 
fur cette tolérance dont vous ne vous fouciez guère, 
et qui me touche infiniment. Vous n'êtes informée 
que des plaifirs de Paris , et je le fuis des malheurs 
de trois ou quatre cents mille âmes qui fouffrent 
dans les provinces. 

On ne veut pas les reconnaître pour citoyens; 
leurs mariages font nuls; on déclare leurs etifans 
bâtards. 

Un jeune homme de la plus grande efpérance, 
plein de candeur et de génie , m'apporta , il y a près 
de fix mois , cet ouvrage que je vous ai envoyé. 
J'ai beaucoup travaillé avec lui ; je l'ai aidé de mon 
mieux. Les comédiens allaient jouer la pièce , lorf- 
que des magiftrats, qui ont cru reconnaître nos 
prêtres dans les prêtres païens , s'y font oppbfés. 
Les comédiens étaient enchantés de cet ouvrage 
qui eft très -neuf, et qui aurait été encore plus 
utile. 

Gardez- vous bien , Madame , d'être auffi difficile 

Correfp. général*. Tome XV. - S 
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— • que le procureur du roi du châtelet. Je croit que 
1769. cette tragédie fera bientôt imprimée à Paris. On la 
jouera , fi le* honnêtes gens la défirent fortement : 
leur voix dirige à la fin l'opinion des magiftrats 
mêmes. Mes amis feront tout ce qu'ils pourront 
• pour obtenir cette juûice. Je vous mets à leur tâte, 
Madame 9 et Je vous conjure d'employer pour mon 
jeune homme toute votre éloquence et toutes vos 
bontés. 

Faites* vous 4ke la pièce par un bon réckatetrr 
de vers. Vous verrez aifément de quoi il s'agit , et 
vous viendrez a notre fecours. Je vous le demanda 
avec la plus vive infiance» 

Quant àl'Hiftoire du parlement, c'eft une t ap- 
fodîe. Les derniers chapitres font d'un fot et d'un 
ignorant qui ne fait ni le français ni l'htftoire. Mon 
dernier chapitre à moi , c'eft de vous aimer très- 
tendrement, et fouhaiter avec une paflion mal- 
beureufe de vous voir et de vous entendre. 

Adieu , Madame ; cette vie n'eu pas femée de 
rofes. V. i . 
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LETTRE C 1 I L. * 

A MADAME 

LÀ DUCHESSE DE CHOISEUU 
lyon Ti %6 o'e j[uiliejr. : M ^ 

ÀNACRtos de qur îe tfyle' ' 

Eft Couvent un peu familier, 

Dit » dans un certain vaudevHIe , 

Soit à Daphné, fuit à Batile, 

Qu'il voudrait foc fon fiwlier* 7 

Je révère la Grèce antique* 

Mais ce compiiraent poétique r 

Parak celui d'un cordonnier. .. -,.,••• \ •. \ 

Pour moi , Madame , qui fui^a-uffi vieux qu'^- 
nacréon , je vous «voue que j'aime <njçi**j*otre têifr 
et^votre çoçur que v$s pieds^ ^ejqqe;tnigiw>ns 
qu'ils faientr Anasrfoft aurait ypalto (et iwbfiir è 
cru 9 et mot auffi > mais je dorme ngfita pr?{fe$ng* 
à votre .belle «ne/; : ' b .. .^ , H , -, 1 

Vous êtes , Madame^ fe £pnt$a"« des Carnes ordbV 
naifes;vous donnez tout tf un çpjipjpkis quon rie 
vous demande. Il ne me faut qu'ut* de vos fou~ 
liers, c'eft .bien allez pour un vieil. l*çr mite , et 
vous daïgnei^ m'e# offrir cleox. Un feuA 5 - Madame 9 
un feu). Il r^eft jamais qoeftiorr q$e* «Tu* foulier 
dans les romans qui en parlent f ,,et r remarquez 
yïÀi&crion dit ; Je, YOuo^^êtiejtoj^2(oul\eT t et 

S* 



»7«9- 



non pas tes fouliers. Ayez donc la bonté , Madame, 

1769* de m'en faite parvenir on , et vous faiirez enfuite 
pourquoi. 

Mais il y a une aime grâce plus digne de vous , 
que je vous demande ; c'eft pour la tragédie de la 
Tolérance. Elle eft d'un jeune homme qui donne 
certainement de grandes efpérances; il en a fait deux 
actes chez moi ; j'y ai travaillé avec lui , moins 
comme à un ouvrage de poéfie que comme à la 
fatire de la perfécution. 

Vous avez fenti aflez que les prêtres de Pluton 
pouvaient être le père le Tcllur, les inquifiteurs et 
tous les monftres de cette efpèce. Le jeune' auteur 
n'a pu obtenir que les magistrats en permiffent la 
représentation à Paria. Je* fuis perfoadé qu'elle y 
ferait un grand effet*- et que la dernière fcéne ne 
déplairait pas à la cour , s'il y a une cour. 

Donnez- nous votre protection , Madame , et celle 
du poffeffear de vos pieds. On a imprimé cette pièce 
chez fécrattger ions le som de h Tolérance* Ce . 
nota foit jtrèmWér 5 on me fa dédie , et mon nota 
tflr^rcort ipli^dârtgerettx. - t» 

Il y a dans le royaume des FrUncs environ trois 
cents mille feus qî&'ftnï ^râëlèrrrent traités par 
d'autres fous tféptii* ^ong-^emps.'On les' fnet aux 
galères , on les pend, oif les roue pour avoir prié 
Dieu en mauvais français en plein champs et ce 
qui caractérise bien ma chère nation , c*eft qu'on 
n'en faif rierfi Ftrisott Tôrr nie stoccu^eque de 
Popéra commue et des trâéafferies tfeVerftilles. 
Ont , Madame, voW ftrie* v la -biffai tt«rdtf 
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genre-humain fi, vous et M. le duc de Chojfeul , 

vous protégiez cette pièce, et fi vous pouviez un '7^9* 
jour vous donner l'amufement de la faire repré- 
fenter. 

Votre petite-fillé n'eft pas contente des Guè- 
bres , et moi je trouve l'ouvrage rempli de chofes 
très* neuves , trés-touchantes, écrites du ftyle 1» 
plus fimple et le plus vrai. x 

Aidez-nous, Madame , protégez-nous. On penfe 
depuis dix ans dans l'Europe comme cet empereur 
qui parait à la dernière (cène. Il fe fait dans les 
efprits une prodigieufe révolution. Ceft à une ame 
comme la vôtre qu'il appartient de la fçconder. Le 
fuffrage de M. le duc de Choïfeul noqs vaudrait 
une armée. Il va faire bâtir dans mon voîfinage 
une ville qu'on appelle déjà la ville de la tolérance. 
S'il vient à bout de ce grand projet, c'eft un temple 
où il fera adoré. Comptez, Madame, que réelle- 
ment toutes les nations feront à fes pied*. Je m,* 
mets, aux vôtres très* férié ufement , et je vous con- 
jure d'embrafler cette affaire avec fureur , malgré 
toute la fage douceur de- votre charmant caractère. 
. Agréez , Madame , le profond refpect 4e Guil- 
lemet* 
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214 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE C I V. 
A M. LE COMTE D'àRGENTAX. 

31 de fuîlfec ' 

-~T lVloN cher ange , j'ai à vous entretenir de la plus 
, 7°?« grande affaire de l'Europe; il s'agit de la mufique 
de Pandore. Tous les maux qui étaient dans la boîte 
affligent l'univers et moi ; et je n'ai pas t'efpérance 
qu'on exécute h mufique de la B&rde. Eft~ce que 
madame la ducheffe de Vilkroi ne pourrait pas nous* 
rendre cette efpérance que nous avons perdue , et 
qui étsk encore au fond de cette maudite boîte > ' 
J'aime bien les Guèbre», mais j'aimerais encore 
mieux que Pandore réufsh a la cour , fuppofé qu'ij. 
y en ait une. En vérité, voilà une négociation que 
vous devriez entreprendre. On veut àuLuSi; c*eflf 
fe moquer d'une princeflfe autrichienne élevée dans 
l'amour de la mufique italienne et dé l'allemande v 
il ne faut pas la faire bâiller pour fa bien-venue. 
On me dira peut- étriqué ta Borde la ferait bâiller 
bien davantage ; non , je ne le croîs pas ; fa mufique 
m'a paru charmante, et le fyectack ferait magni- 
fique. 

On me dira encore qu'on ne veut point tant de 
magnificence , qu'on ira à l'épargne \ et moi je dis 
qu'on dépenfera autant avec Lultî qu'avec h Bordt , 
et que meffîeurs des menus n'épargnent jamais les 
frais. Mais où eu le temps où on aurait joué les 
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Guèbres ? Le Tartufe , qui affurément eft plas hardi, — 
fut repréfenté^ans une des fêtes de Louis XIV. l 7^ 
O temps 1 ô mœurs 1 ô France l je ne vous recon- 
nais plus. 

Mes anges , je fuis ou réprouvé , je neréuAs en 
rien. J'avais entamé une petke négociation avec le 
pape pour une perruque, et je vois que j'échouerai; 
mais je n'aurai pas la tête aflez chaude pour me 
fâcher* 

Portez- vous bien ,me$ anges ,et je me confolerat 
de tout* Je vous répéterai toujours que je voudrais 
bien vous revoir un petit moment avant d'aller rcce- . 
voir la couronne dé gloire que dieu doit à ma 
piété , dan» fou faim paradis. V. 

LETTRE C V. 

A M. LE COMTE DE SCHOMFERG; 

4 f augnflte; 
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e conçois bien, Monfieur , que les guerriers grecs 
et romains fefaient quelquefois «des cent lieues pour 
aller voir des grammairiens et des raifonneurs en us 
et en es ; mais qu'un maréchal de camp des armées 
des Velches, très- entendu dans l'art de tuer fon pro- 
chain , vînt vifiter dans des déferts un vieux rado- 
teur, moitié rimeur , moitié penfeur , c*eft à quoi 
je ne m'attendais pas* L'amitié dont vous m'honore* '. 
a été le fruit de ce voyage. Je vous aflure qu'à votre 
camp de Compiègne le roi n'aura pas deux jneur-* 
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— triers plus aimables que vous et monfieur le marquis 
x 7^9* de Jaucourt. Vous avez tous deux rendu ma retraite 
délicieufe. Je vois que vous vous êtes bien aperçu 
que vous fefiez la confolation de ma vie , puifque 
vous me- flattez d'une féconde vifite. Il femble que 
je ne me fois féqueftré entièrement du monde que 
pour être plus attaché à ceux qui , comme vous , 
font û différens du monde ordinaire, qui penfem 
en philo fophes, et qui fentent tous les charmes de 
l'amitié. 

Je ne doute pas, Monfieur, que votre fuffrage 

- ne contribue beaucoup au fuccès dont vous me 
dites que les Guèbres font honorés. Je fouhaite 
paffionnément qu'on les joue , parce que cet ou- 
vrage me paraît tout propre à adoucir les mœurs 
de certaines gens qui fe croient nés pour être les 
ennemis du genre* humain. L'abfurdité de l'intolé- 
rance fera un jour reconnue comme. celle de l'hor- 
reur du vide et toutes les bêtifes fcolâftiques Si les 
intolérans n'étaient que ridicules , ce ne ferait qu'un 
demi -mal; mais ils font barbares, et c'eft-là ce 
qui eft affreux. Si je fefais une religion, je mettrais 
l'intolérance au rang* des fept péchés mortels. 

Je ne voudrais mourir que quand M. le duc de 
Choifeul aura bâti dans mon voifinage la petite ville 
de Verfoy, où j'efpère qu'on ne perfécutera per- 

- fonne. 

Adieu , Monfieur ; vous m'avez Iaiffé en panant 
bien des regrets , et vous me donnez des efpérances 
bien flatteufes. Je vous fuis attaché avec le plus 
tendre refpect jufqu'au dernier jour .de ma vie. 

. ^ LEJTRE 
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LETTRE C V I. 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFANT. 

7<Paugufte. % 

V ous me dites, Madame, que vous perdez un 

peu la mémoire; mais apurement vous ne perdez 1769* 
pas l'imagination. A l'égard du préfident qui a huit 
ans plus que moi , et qui a été bien plus gourmand, 
je voudrais bien fa voir s'il eft fâché de fon état, 
s'il fe dépite contre fa faibleffe , fi la nature lui 
donne l'apathie conforme à fa fituation ; car c'eft 
ainfi qu'elle en ufe pour l'ordinaire ; elle propor- 
tionne nos idées à nos fituations. 

Vous vous fouvenez donc que je vous avais 
confeillé la cafle. Je croîs qu'il faut un peu varier 
ces grands plaifirs-là ; mais il faut toujours tenir le 
ventre libre , pour que la tête le foit. Notre a me 
immortelle a befoin de la garde - robe pour bien 
penfer. C'eft dommage que ta Métrie ait fait un 
aflei mauvais livre fur l'homme machine ; le titre 
était admirab'e. 

Nous fommes des victinvs condamnées toutes à 
la mort ; nous reflemblons aux moutons qui bêlent, 
qui jouent, qui bondûTent en a tendant qu'on les 
égorge. Leur grand avantage f r nous eft qu'ils ne 
fe doutent pas qu'ils feront égorgés, et que nous 
le favons. 

T. 93, Correfp. générale. Tome XV. T 
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H e ft vrai, Madame, que j'ai quelquefois de 

»7*9- petits avertiffemens ; mais, comme je fuis fort 
dévot, je (uis très- tranquille. 

J € fuis très-Qché que vous penfiez que les Ouè- 
bres pourraient exciter des clameurs. Je vous de- 
rnande inftamment de ne point penfer amfi. Eftor- 
*ez-vous, je vous en prie, d'être de mon avis. 
Pou«|uoi avertir nos ennemis du mal qu'ils peuvent 
faire ? Vraiment , fi vous dhes qu'ils peuvent crier, 
ils crieront de toute leur force. 11 faut dire et rechre 
qu'il n'y a pas un mot dont ces meffieurs puiffent 
fe plaindre , que la pièce eft l'éloge des bonsprêtres , 
que l'empereur romain eft le modèle des bons 
rois, qu'enfin cet ouvrage ne peut infpirer que la 
raifon et la vertu : C'eft le fentiment de plufieurs 
gens de bien qui font auffi gens d'efprit. Mettez- 
vous à leur tête , c'eft votre place. Criez bien fort, 
ameutez les honnêtes gens contre les fripons. Ceft 
un grand plaiûr d'avoir un parti, et de diriger un 
peu les opinions des hommes. 

Si on n'avait pas eu de courage , jamais Maho- 
met n'aurait été représenté. Je regarde les Guèbres 
- comme une pièce fainte , puifqu'elle finit par la 
modération et par la clémence. Athalie, au con- 
traire , me paraît d'un très-mauvais exemple : c'eft 
un chef-d'œuvre de verfification , mais de barbarie 
facerdotale. Je voudrais bien favoir de quel droit 
le prêtre h ad fait affaffiner Ath aile , âgée de quatre- 
vingt-dix ans , qui ne voulait et qui ne pouvait 
élever Je petit Joas que comme fon héritier i Le 
rôle de ce prêtre efl abominable. 
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. Avez- vous jamais hi , Madame , la tragédie de — — 
5aûl et David < * ) ? On Ta jouée devant un grand ^Sh 
roi ; on y frémiflatt et on y pâmait de rire ; car 
tout y eft pris mot pour mot de la Sainte-Écriture. 
. Votre grand' maman eft donc toujours à la cam- 
pagne? Je fois bien fâché de tous ces petits tracas; 
«tais, arec fa mine et Ton acné douce 4 je la crois 
capable de prendre un parti ferme, fi elle y était 
réduite. Son mari, le -capitaine dé dragons, eft 
l'homme du royaume dont je fais le plus de cas. 
Je ne crois pas qu'on puïfle ni qu'on ofé faire de 
la peine à un fi brave officier qui eft aufli aima- 
ble qu'utile. 

Adieu, Madame ; vivez, digérez, pénfez. Je 
vous aime de tout mon coeur: dites à votre ami 
que je l'aimerai tant que je vivrai. V. 

LE TT R E C V I I. 

A M. D E C H A B A N Ô N t 

7 cPaugufte. 

J'aimerais encore mieux, mon. cher ami, une 
bonne tragédie et une bonne- comédie que des 
éloges de Racine et dé Molière ; mais enfin , il eft 
toujours bon de rendre juftice à qui il appartient 

Il me paraît qu'on a rendu juftice à l'arlequj* 
nade fubftituée à la dernière fcène de l'inimitable 

( * y Voyez le volume des Facéties, 

T 2 
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~— tragédie d'Iphigénie. Il y avait beaucoup de témé- 
l 7^9* rite de mettre le récit à'Ulyffe en action. Je ne fais 
pas quel eu le profane qui a ofé toucher ainfi aux 
chofes faintes, 

. Comment ne **eft-on pas aperçu que le (pectacle 
SEriphyk (e facrifiant elle-même, ne pouvait faire 
aucun effet, par la raifon qu 1 EriphyU, n'étant qu'un 
. perfpnnage ^pifodtque et un peu odieux, ne pou- 
vait intérefler ? 11 ne faut jamais tuer fur le théâtre 
que des gens que l'on aime paffionnément. 
. Je m'intéreffe plus à l'auteur des Guèbres qu'à 
celui de la nouvelle fcène d'Iphigénie. Ceft un 
jeune homme qui mérite d'être encouragé ; il n'a 
que de bons fentimens , il veut ihfpirer la tolé- 
rance , ç'eft toujours bien fait : il pourra y réuffir 
dans cinquante ou foixante ans. En attendant, je 
crois que les honnêtes gens doivent le tolérer lui- 
même, fans quoi il ferait expofé à la fureur des 
janftniftes qui n'ont d'indulgence pour perfonne. 
Tous les philosophes devraient, bien élever. leur 
voix en faveur des Guèbres. J'ai vu cette pièce 
imprimée , dans le pays étranger, fous le nom de 
la Tolérance ; mais On eft bien tiède aujourd'hui à 
Paris fpr l'intérêt public ; on va à l'opéra corni<jue 
le jour qu'on brûle le chevalier de la Barre , et 

Ju'on coupe U tête * MU* Ah ! Pari Gens I Pari- 
ens l vous ne favez que dan fer autour des cada- 
vres de vos frères» Mon cher ami , vous n'êtes 
pas veiche. F* 
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LETTRE C V I I I. 

A M. T H I K I O T. 

Le 9 d'augufte. 

VXrand merci de ce que vous préférez le mois — - 
Saugufle au barbare mois d'août; vous n'êtes pas *7°9' 
velche. . 

Je ne vous démentirai pas fur les Guèbres , j'en 
connais l'auteur; c'eft un jeune homme qu'il faut 
encourager. Il parait avoir de fort bons fentimens 
fur la tolérance. Les honnêtes gens doivent rem- 
barrer avec vigueur les médians allégoriftes qui 
trouvent par- tout des allufions odieufes : ces gens- 
là ne font bons qu'à commenter Y jtpocalypfe. Les 
Guèbres n'ont pas le moindre rapport avec notre 
clergé qui eft apurement très- humain , et qui de 
plus eft dans l'heureufe impuiflance de nuire. 

Je ne crois pas que la comédie du Dépofitaire,' 
que vous m'avez envoyée , foit de la force des 
Guèbres ; une comédie ne peut jamais remuer le 
cœur comme une tragédie; chaque chofe doit être 
à fon rang. 

Je ne crois pas que Laeoqtb* vous donne beau- 
coup de votre comédie. Une pièce non jouée , et 
qui probablement ne le fera point , eft toujours 
très-mal vendue; en tout cas, .mon ancien ami, 
donnez-la à l'enchère* , • : . 

Je ne fais rien de il mal $crk». de.fi mauvais* 
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— de fi plat, de fi faux, que les derniers chapitres 
1 7 6 9- de rHiftoçe;dp parement* Je; ne'c»çafis.|)a$ com- 
ment un livre, dont le commencement eft fi fage» 
peut finir fi/idiculement ; les derniers chapitres ne 
font pas même français. Vous me ferez un plaifir 
extrême de m'envoyer ces deux volumes de Mé» 
langes hiftoriques par les guimbardes de Lyon. . 

Je vous plains de fouffrir comme jnoi ; mais 
avouez qu'il eft plaîfant que j'aye attrapé ma 
foixante et feizième année en ayant tous les jours 
la colique. 

Mon ami , nous fommes des rofeaax qui avons 
vu tomber bien des chênes. 

LETTRE C I X. 

. A M. LE COMTE D'ARGENTàL, 

io tfaugnfte. 

V Oici, mon cher ange, la copie de la lettre 
que j'écris à M. le duc à'Aumont. S'il n'en eft pas 
touché , il a le cœur dur ; et fi fon coeur eft dur , 
fon oreille l*e& auflî. Lalmufique de M. de la Borde 
eft douce et agréable. Madame Denis qui s'y 4 con- 
naît en eft extrêmement contente. C'eft elle qui 
m'a .déterminé à écrire à M. le duc â'Jlumont, en 
m'affurant que vous approuveriez cette démarche; 
pais, après avoir t foie ce pas, il ferait triffé de 
reculer. J'ai fort à coeur le foccès de cette affaire, 
pour plus d'une raifon ; c'eft la feulé chofe qui 
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pourrait déterminer un certain voyage ; d'ailleurs — 
il ferait bien défagréable .pour la Borde d'avoir l 7^9* 
follicité une grâce dont il peut très-bien fe pafier, 
et de n'avoir pu l'obtenir. En vérité , ce ferait k 
lui qu'on devrait demander fa mufique comme une 
grâce. Il eft ridicule de préfenter une vieille mufi- 
que purement £rançaife à une prince (Te qui eft 
entièrement pour le goût italien. Vous devriez bien 
mettre madame la ducheffe de Villeroi dans notre 
parti. 

Au refte, fi la Borde s'adrefîe à la perfonne qut 
eft fi bien avec notre premier gentilhomme de la \ 
chambre, je ne trois pas que cela doive faire là 
moindre peine à l'adverfe partie qui ne fe mêle 
point du tout Am opéra. 

Je ne fais fi la Borde eft aflez heureux pour être 
connu de vous; c'eft un bon garçon , complaifant 
et aimable» et dont le caractère mérite qu'on s'in- 
térefle à lui , d'autant plus qu'il aime les arts pour 
eux-mêmes, et fans aucune vue qui puifle avily un 
goût fixrefpectable. En un mot , mon cher ange ,♦ 
faites ce que vous pourrez, et que i'efpérance me 
tefte encore au fond de la boîte. 

J'efpère fur-tout que madame è'Àrçental fe porte* 
mieux par le beau temps que nous avons. 

Je vous répète encore que, quoique je fois très- 
sûr qu'on m'a pris beaucoup de papiers » je ne veux 
jarrîais connaître l'auteur de cette indiferétion ; et fi 
en aceufait dans le public celui que Ton foupçonne» 
e prendrais hautement fon parti , comme j'ai déjà 
faiuea pareille occafion. 

T 4 
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— *— On dit. que l'abbé de Chauvcïin fe meurt , et que 
1 7^9' le préfident Hénaulteft dans les limbes ; pour moi , 
je fuis toujours dans le purgatoire , et je me croi- 
rais dans le paradis, fi je pouvais vous embraffer. V* 

LETTRE CX. 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

14 d'augufte. 

madame Gargantua, 

J'ai reçu le foulier dont il a plu à votre gran- 
deur de me gratifier; il eft long d'un pied de toi 
et d'un demi- pouce/ et, comme j'ai oui dire que 
vous êtes de la taille la mieux proportionnée , il eft 
clair # que vous devez avoir fept pieds trois pouces 
et demi de haut ; ce qui , avec les deux pouces et 
demi de votre talon 9 compofe une dame de fept 
pieds fix pouces : c'eft une taille fort avantageufe. 
On dira , tant qu'on voudra , que la Vénus de Médias 
eft petite , mais Minerve était très-grande. 

C'eft à Minerve à me dire fi elle aime les Guèbres. 
L'auteur fera enchanté de ne lui pas déplaire ; il me 
l'a dit lui-même. Ceft précifément votre tolérance 
qu'il demande. On s'eft bien donné de garde de 
^ l'imprimer à Paris fous le titre de la Tolérance. 
Tout ce qu'on demande à vos grâces , Madame , 
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c'eft que vous en difiez un peu de bien. Il y a des — — 
âmes approchantes de la vôtre qui la prennent fous l 7^9* 
leur protection , et il n'y a que ce moyen là de lui 
procurer une entrée agréable dans le monde. On fe 
garde bien de vous compromettre; mais on croit 
ne point abufer de vos bontés , en vous fuppliant 
de joindre tout doucement votre voix à celles qui 
favorifent ces pauvres Guèbres. 

Quant à la ville de la tolérance , il eft bien clair 
que ce ne fera pas là fon nom ; mais , fi la chofe 
n'y eft pas , j'affure le maître de votre pied qu'elle 
ne fera jamais peuplée. 

I/hiftoire dont vous me faites l'honneur de me 
parler, Madame, m'a paru écrite de deux mains 
bien différentes ; la fin eft remplie, d'erreurs , de 
fottifes monftrueufes et de folécifmes. Cette fin eft 
impertinente de tout point. Je crois qu'il n'y a 
qu'un Fréron dans le monde qui puiffe l'attribuer à 
mon ami. Il mourrait d'un excès d'indignation , fi 
un être raifonnable et honnête pouvait perdre la 
raifon et l'honnêteté au point de lui attribuer une fi 
mfame rapfodie. Je me fâche prefque en vous par- 
lant Je mets ma tête dans votre fouïier ( elle y entre 
très-aifément) pour oublier des idées fi défagréa- 
b!es ; et me confiant à votre tête et à votre cœur 
beaucoup plus' qu'à vos fouliers , je fuis avec un 
profond refpect, 
< Madame Gargantua , 

votre» etc. Guillemet. 
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LETTRE CXI. 
A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

16 d'augufte. 

Vous êtes trop bon, Monfieur. Il cft vrai que 

17&9' j'ai eu un petit avertiffement ; il efl boa d'en avoir 
quelquefois pour mettre ordre à Tes affaires , et 
pour n'être pas pris au pied levé. Cett^ vie-ci n'eft 
qu'une afTez miférable comédie ; mais foyez bien 
sûr que je vous ferai tendrement attaché jufqu'àla 
dernière ligne de mon petit rôle. 

Dès qu'il y aura quelque chofe de nouveau dans 
nos quartiers; je ne manquerai pas de vous l'en- 
voyer. Voyez iî vous voulez que ce foit fous le 
contreseing de M. le duc de Choifeul, ou fous celui 
de monfeigneur le duc d'Orléans* 

Je voudrais bien que ce piince protégeât un peu 
les Guèbres. Henri IV \ dont il a tant de chofes , 
les protégea ; et la dernière fcène des Guèbres eft 
précifément l'édit de Nantes. Ceci n'eft point un 
amufement de poéfle ; c'eft une affaire qui concerne 
l'humanité. Les Velches ont encore des préjugés 
bien infâmes. Il n'y a rien de fi fot , de fi mépri- 
fable qu'un velche ; mais il n'y a rien de fi géné- 
reux qu'un français. Vous êtes très- français, Mon- 
fieur, c'eft en cette qualité que vous agréerez mon 
très-tendre refpect. 
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LETTRE CXII. 

A -M. EL1E DE BEAU MO NT. ' 

17 d*ajttgufte« 
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Lapame Denis i mon cher Cièéron 9 m'a mandé 

que, lorfque vous protégez fi bien l'innocence > de 1769. 
vos cliens, vous me faites à moi la plus énorme 
injuftice. Vous penfez qu'en fermant ma -porte à 
une infinité d'étrangers qui ne venaient chez moi 
que par une vaine curiofité , je ia ferme à mes 
amis, à ceux que je révère. 

Si vous venez à Lyon , ce dont je doute encore , 
j'irai vous y-trou ver plutôt que de ne vous pas voii^ 
Si vous venez à Genève, je vous conjurerai de ne 
pas oublier Ferney ; vous ranimerez ma vieilleffe ; 
j'embrafferai le défendeur des .Calas et de Sïrven - t 
mon cœur s'ouvrira au votre ; je jouirai de la con- 
folation des phiiofophes , qui confifte à rechercher 
la vérité avec un homme qui la connaît. 

Vous avez mis le fceau à vptre gloire, en réta- 
blifiant l'innocence et l'honneur de M. de h Lu^erns* 
Vous êtes. 

Et nobiiis et dcctns> 
Et pro folliciùs non tatitus reis 

Je ne fais fi vous êtes informé de l'aventure d'un 
nommé Martin > condamné à être roué par je ne 
fais quel juge de village en Barrois, fur les pré- 
comptions les plus équivoques. La tournelie étant un 
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— peu preffée , et le pauvre Martin fe défendant aflèa 
l 7&9* mal , a confirmé la fentence. Martin a été roué dans 
fon village. Trois jours après , le véritable coupable 
a été reconnu ; mais Martin n'en a pas moins com- 
paru devant dieu avec Tes bras et fe» cuifles rom- 
pus. On dit que ces chofes arrivent quelquefois chez 
ïesVelches. 

Je -vous embraïïe bien tendrement , et je me mets 
. aux pieds de madame de Beaumont. ' 

LETTRE CX1II. 
À U M Ê IV} E. 

Le 19 d'augufte, 

JE ne conçois plus rien, mon cher Cice'rvn, à la 
jurisprudence de ce fiècle. Vous rendez l'affaire de 
M. de IdLu^crnt^ claire comme le jour, et cepen- 
dant les juges ont femblé décider contre lui. Je ' 
fouhaite que d'autres juges lui foient plus favo- 
rables ; mais que peut* on efpérer ? tout eft arbi- 
traire. 

Nous avons plus de commentaires que de lois , 
et ces commentaires fe contredifenr. Je ne connais 
qu'un juge équitable, encore ne l'eft-ïl qu'à là 
longue : c'eft le public. Ce n'eft qu'à fon tribunal 
que je veux gagner le procès des Sirven. Je fuis 
très-sûr que votre ouvrage fera un chef-d'œuvre 
d'éloquence , qui mettra le comble à votre réputa- 
tipn. Votre fuccès m 'eft nécefjairè pour balancer 
^'horreur où me plongera long-temps la catafirophe 
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affreufe du chevalier de la Sarre qui n'avait à fe — - - 
reprocher que les folies d'un page, et qui eft mort. 1769* 
comme Socrate. Cette affaire eft un tiflu d'abomi* 
nations , qui infpîre trop de mépris pour la nature 
humaine. 

. Vous plaidez en vérité pour le bien de madame 
yotre femme comme Clcèron pro doma fua. Je ne 
▼ois pas qu'on puifle vous refufer juftice. Vous aurez 
une fortune digne de vous , et vous ferez des Tuf- 
çulanes après vos Oraifons. 

Je croyais que madame de Beaumont était entiè- 
rement guérie. Ne doutez pas , mon cher Monfieur 9 
du vif intérêt que je prends à- elle. Je fens combien 
(a fociété doit vous confoler des outrages qu'on fait 
tous les jours à la raifon. Que ne pouvez-vous 
plaider contre le monftre du fanatifme 1 Mais devant 
qui plaideriez- vous ? ce ferait parler contre Cerbère 
au tribunal des furies. Je m'arrête pour écarter ces 
affreux objets , pour me livrer tout entier au doux 
fentiment de Peftime»et de Pamitié la plus vraie* 

LETTRE CXIIL 
A M. LE DUC DE CHOfSEUL, 

Reqpcte de Ihermite de Ferney , pré/entée par 
M. Çofle | médecin* 

Augufte. ' 

JtviEK n'eft plus a fa place que la fupplkation d'un 
vieux malade pour un jçune médecin » iten n'eft 
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plus jufte qu'une augmentation de petits appointe- 

*7^9 mens, quand le travail augmente. Monfeigneur fait 
parfaite tnent que nous n'avions autrefois que des 
écrouelles dans les déferts de Gex, et que 3 depuis 
quil y a des troupes , nous avons quelque chofe 
de plus fart. Le vieil hermite qui» à la vérité , n'a 
reçu aucun de ces deux bienfaits de la Providence , 
mais qui s'intéreffe fincèrement â tous ceux qui en 
(ont honorés > prend la liberté de représenter dou- 
loureufement et refpectueufement que le fieur Coftê 
notre médecin très-aimable , qui compterons em- 
pêcher de moiu-ir 9 n'a pas de quoi vivre , et qu'il eft 
en ce point tout le contraire des grands médecins 
de Paris. Il fupptie mohfeigneur de vouloir bien 
avoir pitié d'un petit pays dont il fait l'unique 
efpérance. ^ * ) 

LETTRE C XV. 

A M, LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



j 



* À Ferney, fo à^augufte. 



B fais qu'il éft beau d'être modefte, mais H ne faut 
pas être indifférent fur fa gloire. Je me flatte , Mon* 
feigneur , que. du moins cette petite édition , que j'ai 
eu l'honneur de tous envoyer , ne vous aura pas 
déplu. Elle devrait vous rebuter , s'il y avait de la 
flatterie; mais il n'y a que de la vérité. Je ne vois 

(*) M. Cofle a obtenu 1100 liv. depenûon et 600 liv. 
pour les- frais ide fon voyage, , .* . • 
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pas pourquoi ceux qui rendent fervice à la patrie — 
n'en feraient pas payés de leur vivant. Salomon *7 9* 
dit que les morts ne jouiflent de rien , et H faut 
jouir. 

J'ai eu l'honneur de vous parler de Topera de 
M. de la Borde. Permettez- moi de vous préfemer 
une autre requête fur une chofe beaucoup plus aifée 
que l'arrangement d'un opéra , c'eft d'ordonner les 
Scythes pour Fontainebleau au lieu de Mérope % 
ou les Scythes après Mérope, comme il vous plaira ; 
vous me ferez le plus grand plaifir du monde. J'ai 
des raifons eflentielles pour vous faire cette prière. 
Je vous demande en grâce de faire mettre les Scythes 
fur la lifte de vos faveurs pour Fontainebleau. Mes 
foixante et feize ans et mes maladies ne m'empê- 
chent pas, comme vous voyez , de penfer encore 
un peu aux bagatelles de ce monde. Pardonnez-les- 
moi en faveur de ma grande pa ffion, c'eft celle de 
vous faire encore une fois ma cour avant de mourir, 
et de vous renouveler mon très-tendre et profond 
refpect. V. 

LETTRE CXVI. 

A M. LE COMTE D'aRGENTAL, 

30 d'augufte. 



M. 



o N cher ange , J'ai été un peu malade; je ne 
fuis pas de fer, comme vous favez; c'eft ce qui 
fait que je ne vous ai pas remercié plutôt de votre 
dernière lettre. 
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„ Le jeune auteur des Guèbres m'eft venu trouver ; 
1769. il a beaucoup ajouté à (on ouvrage , et j'ai étéa&z 
content de ce qu'il a fait de nouveau : mats tous 
tes foinS et toute fa fageflt ne dé farineront proba- 
blement pas les prêtres de Platon. On était près de 
jouer cette pièce à Lyon; la feule crainte de l'ar- 
chevêque, qui n'eft pourtant qu'un prêtre de Vénus , 
a rendu les emprefîemens des comédiens inutiles. 

L'intendant veut la faire jouer à fa campagne ; 
je ne fais pas encore ce qui en arrivera. Il fe trouve, 
par une fatalité fingulière , que ce n'eft pas la prê- 
trailie que nous avons à combattre dans cette occa- 
fiçn , mais les ennemis de cette prêtraille qui crai- 
gnent de trop offenfer leurs ennemis. 

J'ai écrit à M. le maréchal de Richelieu pour le 
prier de faire mettre les Scythes fur la lifte de Fon- 
tainebleau. Les Scythes ne valent pas les Guèbres , 
ils'en faut beaucoup ; mais , tels qu'ils font , ils 
pourront être utiles à le Kain 9 et lui fournir trois 
ou quatre représentations à Paris. 

Je me flatte que la rage de m'attribuer ce que 
je n'ai pas fait eft un peu diminuée. 

Je ne me mêle point de l'affaire de Martin : elle 
n'eft que trop vraie, quoi qu'en dife mon gros petit 
neveu qui a compuifé les regiftres de la tournelle 
de cette année , au lieu de ceux de 1767 ; mais j'ai 
"bien affez des Sirven fans me mêler des Martin* Je 
ne peux pas être le don Quichotte de tous les roués 
et de tous les pendus. Je ne vois de tous côtés qve 
les injuftices les plus barbares. Lalli et fon bâillon, 
Sirven, Calas , Martin , le chevalier de la Barre , fe 
^^ préfentent 
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préfentent quelquefois à moi dans mes rêves. On — - 
croit que notre fiède n'eft que ridicule, il eft hor- l 7&9* 
rible. La nation pafle un peu pour être une jolie 
troupe de fmges; mais , parmi ces finges , il y a^ des 
tigres, et il y en a toujours eu. J'ai toujours la fièvre 
le 24 du mois d'augufte , que les barbares Velches 
nomment août ; vous favez que c'eft le jour de ta 
Saint- Bar thelemi : mais je tombe en défaillance le 
14 de mai ou l'efprit de la ligue catholique, qui 
dominait encore dans la moitié de la France» affaf- 
fina Henri IV par les mains d'un révérend père 
feuillant. Cependant les Français danfent comme fi 
de rien n'était. 

Vous me demandez ce que c'eft que l'aventure 
du pape et de la perruque. C'eft que mon ex-jéfuité 
Adam voulait me dire la mefle en perruque , pour 
ne pas s'enrhumer > et que j'ai demandé cette per- 
miffion au pape qui me l'a accordée. Mais Tévêque * 
qui eft une tête à perruque, eft venu à la traverfe; 
et il ne tient qu'à moi de lui faire un procès en 
cour de Rome , ce qu'afturément je ne ferai pas. : 

Le parlement de Touloufe femble faire amende 
honorable aux mânes de Calas , en favorifant l'in- 
nocence de Sirvcn. Il a déjà rendu un arrêt par 
lequel il déclare le juge fubalterne , qui a jugé toute 
la famille à être pendue , incapable 4e revoir cette 
affaire , et la remet à d'autres juges : c'eft beau- 
coup. Je regarde le procès des Sirvcn comme 
gagné; j'avais befoin de cette confolatton. 

Mes tendres refpects à mes deux ange». V. 



Correfp. générale. Tome XV. 
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LETTRE CXVII. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 
31 d'augufte. 

— — Il cft vrai, Monfieur, que j'ai été fort malade; 

1769. Ceft le partage ordinaire delà vieilleffe, fur-tout 
quand on eft né avec un tempérament faible; et 
ces petits avertiflemens font des coups de cloché 
qui annoncent que bientôt il n'y aura plus d'heure 
pour nous. Les bêtes ont un grand avantage fur 
l'efpèce humaine ; il n'y a point de coup de cloche 
pour les animaux , quelque efprit qu'ils aient ; ils 
meurent tous fans qu'ils s'en doutent ; ils n'ont point 
de théologiens qui leur apprennent les quatre fins 
des bêtes; on ne gêne point leurs derniers momens 
par des cérémonies impertinentes et fouvent odieu- 
îes ; il ne leur en coûte rien pour être enterrés , on 
ne plaide point pour leurs teftamens : mais auffi 
nous avons fur eux une grande fupériorité , car ils 
ne connaiffent que l'habitude , et nous connaiflbns 
l'amitié. Les chiens barbets ont beau avoir la répu- 
tation d'être les meilleurs amis du monde , ils ne 
nous valent pas. 

Vous me faites du moins , Monfieur , cette con- 

/ , folation dans' toute fon étendue. 

Je n'ai jamais eu l'honneur de voir madame 
Gargantua 9 je ne connais d'elle qu'un foûlier qui 
annpnce la plus grande taille du monde ; mais je 

, s ••'-•■ 
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connais d'elle des lettres qui me font croire qu'elle 

a l'efprit beaucoup plus délicat que fes pieds ne f 7°9' 
font gros. 

Je lui paffede ne pas aimer Cateau; c'eft entre 
elles deux qui fera la plus grande : mais je ne lui 
parte pas de croire qu'une rapfodie contre laquelle 
vous m'avez vu fi en colère f puiffe être de moi. 

La compagnie des Iodes , dont vous me parlez, 
paye actuellement le fang de £*//;; mais qui payera 
le rang du chevalier de la Barre ? 

Ne foyez point étonné, Monsieur, que j'aye été 
malade au moins à'Augufle que les Velches appel- 
lent. *0u& J'ai toujours la fièvre vers le 14 de ce 
mois, comme vers le 14 de mai. Vous devinez 
bien pourquoi , vous dont les ancêtres étaient atta- 
chés a Henri IV. Votre vifite et votre fouvenir 
font un baume fur toutes mes bleflures. Confervez* 
moi des bontés dont le prix m'eft fi cher. 

LETTRE CXVIIL 

A M. LÀBBÈ AUDRA, à Toulon fi. 

A Ferney , 4 de feptembre» 
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e ne conçois pas , Monfieur , pourquoi cet infor- 
tuné Sirven fe hâte fi fort de fe remettre en prifon à 
Mazamet , puifque vous ferez à la campagne jufqu'à 
la St. Martin. 11 faut qu'il s'abandonne entièrement 
à vos confetls. Je crains pour fa tête dans une prifon 
011 il fera probablement long-temps* Il m'a envoyé 

V % 
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— — la confultation de médecins et chirurgiens de Mont- 
I 7 6 9 i pellier. Il eft clair que le rapport de ceux de Maza- 
met était abfurde , et que l'ignorance et le fanatifme 
ont condamné , flétri , ruiné une famille entière et 
une famille très-vertueufe. J'ai eu tout le temps de 
la connaître ; elle demeure , depuis fut ans , dans mon 
voifinagé. La mère eft morte de douleur' en tne 
venant voir; elle a pris dieu à témoin de fon inno- 
cence à fon dernier moment ; elle n'avait pas même 
befoin d'un tel témoin. ' 

Ce jugement eft horrible, et déshonore la France 
dans les pays étrangers. Vous travaillez , Monfieur, 
non- feulement pour fecourir l'innocence opprimée, 
mais pour rétablir l'honneur de la patrie. 

J'efpère beaucoup dans l'équité et dans l'huma- 
nité de monfieur le procureur général. M. le prince 
de Bcauvau lui a écrit, et prend cette affaire fort à 
cœur ; mais je crois qu'on n'a befoin d'aucune fol- 
îi citation dans une caufe que vous défendez. Je fuis 
même perfuadé que le parlement embraflera avec 
zNe l'occafion de montrer à l'Europe jqu'il ne peut 
être, féduit deux fois par le fanatifme du peuple , 
et par de malheureufes circonftances qui peuvent 
tromper les hommes les plus équitables et les plus 
habiles. J'ai toujours été convaincu qu'il y avait, 
dans l'affaire des Calas , de quoi excufer les juges/ 
Les Calas étaient très-.innocens , cela eft démontré ; 
mais ils s'étaient contredits. Ils avaient été affcz 
x imbécilles pour vouloir fauver d'abord le prétendu 
honneur de Marc- Antoine leur fils. ; et pour dire 
^ qu'il était mort d'apoplexie , lorfqu'il était évident 
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qu'il s'était défait lui-même. C'eft une aventure — — 
abomiqabie; mais enfin on ne peut reprocher aux l 7^9 9 
juges que d'avoir trop cru les apparences. Or , il 
n'y a ici nulle apparence contre Sirven et fa famille. 
L'alibi eft prouvé invinciblement ; cela feul devait 
arrêter le juge ignorant et barbare qui l'a condamné. 
On m'a mandé que le parlement avait déjà nommé 
d'autres juges pour revoir le procès en première inf- 
tance. Si cette nouvelle eft vraie , je tiens la répara- 
tion sûre ; fi elle eft faufle » je ferai affligé. Je voudrais 
être en état de faire, dès à préfent, le voyage de 
Touloufe* Je me flatte que les magiftrats me ver- 
raient avec bonté , et qu'ils me verraient avec d'au- 
tant moins mauvais gré d'avoir pris fi hautement 
le parti des Calas 9 que j'ai toujours marqué dans 
mes démarches , le plus profond refpect pour le 
parlement , et que je n'ai imputé l'horreur de cette 
cataftrophe qu'au fanatifme dont le peuple était eni- 
vré. Si les hommes connaiffaient le prix de la tolé- 
rance ; fi les lois romaines , qui font le fond de votre 
jurifprudence, étaient mieux Xui vies, on verrait moins 
de ces crimes et de ces fupplices qui effraient la nature. 
Ceft le feul efprit d'intolérance qui aflaflina Henri 
111 9 Henri IV % votre premier préfident Durand 
et l'avocat général Raffis; c'eft lui qui a fait la 
Saint-Barthelemi ; c'eft lui qui a fait expirer Calas > 

fur la roue. Pourquoi ces abominations n'arrivent- 
elles qu'en France ? pourquoi tant d'affaffinats reli- 
gieux , et tant de lettres* de cachet , prodiguées par 
le jéfutte le Tellier, font- ils le partage d'un peuple 
fi renommé pour ladanfe et pour l'opéra comique i 
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*~— Tant qu* vous aurez des pénitens blancs , gris et 
l 7°9* noirs, vous ferez expofés à toutes ces horreurs. IL 
n'y a que la philofophie qui puiiTe vous en tirer ; 
mais la philofophie vient à pas lents, et le fana- 
tifme parcourt la terre à pas de géant. 

Je me confolerai et j'aurai quelque efpérance dî 
voir les hommes devenir meilleu.s, fi vous faites 
rendre aux Sirven une juftice complète. Je vous 
prie, Monde ur, de ne vous point rebuter des irré- 
gularités dans lefquelles peut tomber un homme 
accablé d'une infortune de fept années, capable de 
déranger la meilleure tête. 

Au refte , il doit avoir encore affez d'argent , et 
il n'en manquera pas. Je fuis tout prêt de faire ce 
que veut M. SAramer. Je penfe entièrement comme 
lui; il m'a pris par mon faible, et vous augmentez 
beaucoup l'envie que j'ai de rendre ce petit fervice 
à la littérature. Il faudrait pour cela être fur les lieux, 
il faudrait pafler l'hiver à Touloufe. C'eft une grande 
entreprife pour un vieillard de foixante et quinze 
ans , qui aime toujours paffionnément les beaux arts» 
mais qui n'a que des défirs et point de force. 
; J'ai l'honneur d'être , Monfieur , avec tous les 

fentimens d'eftime , et j'ofe dire d'amitié que vous 
méritez , votre , etc. 

- P. S, Notre ami l'abbé Mvreïïtt a donc écrafé 
la compagnie des Indes; mais cette compagnie a 
fait couper le cou^à Lalli qui , à mon gré, ne le 
méritait pas. Il y avait quelques gens employés aux 
Indes qui méritaient trkeux une pareille cataftro? 
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phe ; c'eft ainfi que va le monde. Tout ira bien 

dans la Jéfuralem célefte. l 7 ( 9 

LETTRE CX1X. 

A MADAME 
LA DUCHESSE DE CHOISEUL, 

A Ferney , 4 de feptembre. 
MADAME GARGANTUA, 

X a r d o n , de la liberté grande ; mai* comme 
j'ai appris que monfeigneur votre époux forme une 
colonie dans les neiges de mon voifinage ; j'ai cru 
(devoir vous montrer à tous deux ce que notre 
climat, qui pafle pour celui de la Sibérie fept mois 
de Tannée , peut produire d'utile. 

Ce font mes vers à foie qui m'ont donné de 
quoi faire ces bas ; ce font mes mains qui ont tra- 
vaillé à les fabriquer chez moi , avec le fils de Calas ; 
ce font les premiers bas qu'on ait faits dans le pays. 

Daignez les mettre. Madame, une feule fois; 
montrez enfuite vos jambes à qui vous voudrez, 
et fi on n'avoue pas que ma foie eft plus forte et 
plus belle que celle de Provence et d'Italie , je re- 
nonce au métier; donnez-les enfuite à une de vos 
femmes , ils lui dureront un an. 

Il faut donc que monfeigneur votre époux foit 
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— tien perfuadé qu'il n'y a point de pays fi difgracié 
l 7"9 m de la nature qu'on ne puifiè en tirer parti. 

Je me mets à vos pieds, j'ai fur eux des défieras; 
Je les prie humblement de ntfaccorder la joie 
De les favoir logés dans ces mailles de foie , 
Qu'au milieu des fnmats je formai de mes mains. 
Si la Fontaine a dit , déchauffons ce que j'aime f 

J'ofe prendre un plus noble foin; 
Mais 71 vaudrait bien mieux , j'en juge par moi-même, 
Vous contempler de près que vous chauffer de loin. 

Vçus verrez , madame Gargantua , que j'ai pris 
tout jyfte la mefure de votre foulier. Je ne fuis fait 
pour contempler ni vos yeux ni vos pieds , mais 
je fuis tout fier de vous prifenter de la foie 
de mon cru. Si jamais il arrive un temps dedifet- 
te, je vousenverrai, dans un cornet de papier, du 
blé que je sème , et vous verrez fi je ne fuis pas 
un bon agriculteur digne dé votre protection. 

On dit que vous avez reçu parfaitement un petit 
médecin de votre colonie; mais un laboureur eft 
bien plus utile qu'un médecin. Je ne fuis plus ty- 
pographe ; je me donne entièrement à l'agriculture, 
depuis le poëme des Saifons de M. de Saint- Lam- 
bert. Cependant , s'il paraît quelque chofe de bien 
philofophique qui puiûe vous amufer, je ferai tou- 
jours à vos ordres.. 

Agréez , Madame , le profond refpect de votre 
ancien colporteur , laboureur et manufacturier. 

, Guillemet» 

\ LETTRÇ 
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LETTRE CXX. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

6 de feptembre. ; 

J. \ 
e viens de faire ce que vous voulez, Madame;- I7 gg; 
vous favez que je me fais toujours lire pendant 
mon dîner. On m'a lu un éloge de. Molière, qui , 
durera autant que la langue françaife: c'eft le Tartufe* 

Je n'ai point lu celui qui a été couronné à l'aca- 
démie françaife. Les prix inftitués pour encourager 
les jeunes gens, font très-bien imaginés : on n'exige 
pas d'eux des ouvrages pai faits; mais ils en étu- 
* dieat mieux la langue , ils la parlent plus exacte- 
ment , et cet ufage empêche que nous ne tombions 
dans une barbarie complète. 

Les Anglais n'ont pas befoin de travailler pour 
des prix ; mais il n'y a pas chez eux de bon ou- 
vrage fans récompense : cela vaut mieux que des 
difeours académiques. Ces difeours font précifément 
comme les thèmes que l'on fait au collège; ils 
n'influent en rien fur le goût de la nation* Ce 
qui a corrompu le goût , c'eft principalement le 
théâtre, oi* Ton applaudit à des pièces qu'on ne 
peut lire; c'eft la manie de donner des exemples * 
c'eft la facilité de faire des chofes médiocres , en 
pillant le /îècle paffé , et en fe croyant fupérieur 
à lut. 

T.9J. Correfp. générale. Tome XV. JE 
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Je prouverais bien que les chofes paflables de ce 

l 7&9' temps-ci font toutes puifées dans les bons écrits 
du fiècle de Louis XIV. Nos mauvais livres font, 
moins mauvais que les mauvais que l'on refait du : 
temps de Boileau, de Racine, de Molière^. parce 
que, dans ces plats ouvrages d'aujourd'hui , il y a 
toujours quelques morceaux tirés vifiblement des 
auteurs du règne du bon goût. Nous retombions à 
des voleurs qui changent et qui ornent ridiculement 
les habits qu'ils ont dérobés , de peur qu'on ne les 
reconnailie* A cette friponnerie s'eft jointe la rage 
de la diflertation et celle du paradoxe* Le tout 
compofe une impertinence qui efl d'un ennui 
mortel. 

Je vous promets bien , Madame , de prendre 
toutes ces fottifes en confie é ration l'hiver prochain, 
"fi je fuis en vie , et de faire voir à mes chers com- 
patriotes que, de français qu'ils étaient, ils font 
devenus velches* 

Ce font les derniers chapitrés que vous avez lus 
qui font affurément d'une autre main , et d'une 
main ttè*' mal-adroite. U n'y a ni vérité dans les 
faits , ni pureté dans-le ftyle. Ce font dés guenilles 
qu'on a coufues à une bonne étoffe. 

On va faire une nouvelle édition des Guèbres 
que j'aurai l'honneur de vous envoyer. Criez bien 
fort pour ces bons Guèbres , Madame ; criez, faites 
crier; dites combien il ferait ridicule de ne point 
jouer une pièce fi honnête, tandis qu'on représente 
tous les jours le Tartufe. 

Ce n'eft pas affez de haïr le mauvais goût, il 
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faut détefter les hypocrites et les perfécuteurs ; il — . 
faut les rendre odieut et en purger la terre. Vous I769. 
ne déteftez pas aflez es monftre à. Je vois que 
vous ne haïflez que ceux qjî vous enmii:nt. Mais 
pourquoi ne pas haïr aufficeux qui ont voulu vous 
tromper et vous gouverner? ne font-ils pas d'ail* 
leurs cent fois plus ennuyeux que tous les difeours 
académiques i et n'eft-ce pas là un crime dont 
vous devez les punir ? mais en même temps n'ou- 
bliez pas d'aimer un peu le vieox (blitaire qui vous 
fera tendrement attaché tant qu'il vivra. 

Vous favez que votre grand'maman m'a envoyé 
nn foulier d'un pied de roi de longueur. Je lui ai 
envoyéline paire de bas de foie qui entrerait à peine 
dans le pied d'une dame chinoife. Cette paire de 
bas , c'eft moi q'ui l'ai faite ; j'y ai travaillé avec 
un fils de Caias. J'ai trouvé le fecret d'avoir des 
versa foie dans un pays tout couvert de neiges, 
fépt mois de l'année ; et ma foie, dans mon cli- 
mat barbare , eft meilleure que celle d'Italie. J'ai 
voulu que le mari de votre grand'maman , qui 
fonde actuellement une colonie dans notre voifina-» 
ge , vit par fes yeux que l'on peut avoir des ma- - 
nufactures dans notre climat horrible. 

Je fuis bien las d'être aveugle tous les hivers, 
mats je ne dois pas me plaindre devant vous. Je 
ferais comme ce fot prêtre qui ofait crier , parce 
que les Efpagnols le fefaient brûler en préfence 
de fon empereur qu'on brûlait aufli. Vous me di- 
riez comme l'empereur : Et moi , fuis-je fur un lit 
de fofes £ * • 

X 1 
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Vous êtes maiheureufe toute Tannée , et moi je 

4769. ne le fuis que quatre mou : je fuis bien loin de 
murmurer , je ne plains <Jue vous. Pourquoi les 
.caufes fécondes vous oiit-ellesfi maltraitée? pour- 
quoi donner l'être* fans donner le bien-être? c'eft- 
la ce qui eft cruel. 
Adieu, Madame, confoloni-nous. V. 

LETTRE CXXL 

A M. D£ BORDIS.a'I^ 

Septembre. • 
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oicilefait, mon cher ami: M. de Sartine a 
fait imprimer les Guèbres par Lacombc> mais Une 
veut pas être compromis Les mkûftres fouhaitent 
qu'on la joue; mais ils veulent, cpi'on- la rjepréfeote 
d'abord en province. On ea donne, cette feoqaine^ 
une représentation à Orangis , à deu* {iejues de 
Paris. Vous pouvez compter fur la vérité de. ce 
.que je vous mande. 

Tout bien confidéré , M- de lUjfclIcs pourrait 
écrire à M, de Sartine. Il eft certain qu'il répondra 
favorablement. Je vous réponds de même de M* 
le duc de Choif$ul % de M. le c)uc de Prqslin, de 
snonfieur le chanceler. A l'égard du roi, il Jie & 
mêle en aucune manière de ces bagatelles. 

J'ai fait réflexion qu'il faut bien fe donner de 
garde de fournira un évêque, quel qu'il foit* fe 
prétexte de fe flatter qtfon doive le confulter fur 
les dlvertiflèraens publics ou particuliers On Joue 



fe'I M. DfE VOLTAIRE. 145 

tous les jours le Tartufe fans faire aux prêtres Je — — 
moindre compliment; ils ne doivent fe mêler en l 7 6 9* 
rien de ce qui ne regarde pas l'Eglife; c'eft la 
rhaxime du confeH'du roi et de toutes les juridic- 
tions du royaume. Le temps eft paffé où les hy- 
pocrites gouvernaient les fots. Il faut détruire au- 
jourd'hui un pouvoir auffi odieux que ridicule. On 
ne peut mieux parvenir à ce but qu'en jouant les* 
Guèbres, qui rendent la perfécution exécrable, 
fans que ceux qui veulent être persécuteurs puiiïent 
fe plaindre. 

On fit très-mal , à mon avis*, de priver la viîle 
de Lyon de l'ufage où elle était de donner une 
petite fête le premier dimanche de carême , et de 
craindre les menaces que fefait un certain homme 
d'écrire à la cour. Soyez très -sûr que le corps de 
ville l'aurait emporté fur lui fans difficulté , et que 
fcs lettres à la cour, ne feraient pas plus d'effet 
que les excommunications de Rettfpnico* Je ne con- 
fiais pas quel rapport le parlement de Bretagne 
peut avoir avec l'intendant de Lyon; maisje con- 
çois très- bien- qu'il vaut mieux jouer une tragédie 
que de donner à jouer à des jeux de hafard rui- 
neux, qui doivent être ignorés dans une ville de 
manufactures. 

' Aure(te,rien ne preffe. Ce petit divertiffement 
fera auffi bon en novembre qu'en feptembre. Je ne 
. fais , mon cher ami.,, fi ma famé me permettra de 
faire le voyage; mais fi je le fais, il faudra que je 
vive à Lyon dans la plus grande retraite ; que je 
n'y vienne que pour confulter des médecins, et 
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que je ne faffe abfolument aucune vifite. Je me 

1769. meurs d'envie de votas embraffer. V. 

N, B. Ne foyez point étonné que les évoques 
efpagno!s aillent publiquement à la comédie; c'eft 
l'ufag^ Les prêtres espagnols font en cela plul 
fenfés que les nôtres. Il y a plusieurs pièces de 
théâtre à Madrid» qui flniflent par iu 9 comœdla 
ejl Alors chacun fait !e figne de la croix et va Cou- 
per avec fa maîtreiTe. 

LETTRE CXXII. 

à\m. LE COMTE D'ARGEN/TAL 




I on , vraiment , on ne s'eft point adreffé à 
l'archevêque de Lyon, mon cher ange; mais on a- 
craint de lui déplaire; ceft pure poltronnerie au 
prévôt des marchands. L'intendant veut faire jouer. 
la pièce à fa maifon de campagne; mais cette 
maifop eft tout auprès de celle du prélat , et oa 
ne fait encore s'il ofera élever l'autel de Baal con- 
tre l'autel à'AdonaL Les petites additions aux Guè- 
b*es ne font pas fort eflentielles. Je les ai pourtant 
envoyées à la Harpe; il y a deux vers qu'il ne 
fera pas iaché de prononcer; c'eft en parlant de» 
marauds d'Apamée : 

lis ont , pour fe défendre et pour nous accabler » 
Céfar qu'ils ont féduit , et Dieu qu'ils font parler. 

Lefeul moyen de faire jouer cette pièce, ce ferait 
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de détruire entièrement dans Fefprit des honnêtes — - 
gens la rage de l'allégorie. Ce font nos amis qui 1769^ 
nous perdent* Les prêtres ne demanderaient pas 
mieux que de pouvoir. dire': Ceci ne nous regarde 
pas , nous ne fommes pas chanoines d'Apamée 9 . 
nous ne voulons point faire brûler les petites fil- 
les. Nos amis ne ceffent de leur dire : Vous ne 
valez pas mieux que les prêtres de Pîuton ; vous 
feriez , dans l'occafion , plus médians qu'eux. Si 
on ne le leur dit par en face , on le dit fi haut que 
tous les échos le répètent* 

Enfin , je ne joue pas heureufement , et il faut 
que je me retire tout- à- fait du jeu. - 

Je vois bien que Pandore a fait coupe-gorge* Il 
efl fort aifé de faire ordonner par Jupiter , à la 
dame Néméjîs, d'emprunter les chauffes de Mercure , 
et fon chapeau et ïes talonnières; mais le relie 
m'eft impoflible ; tu nihil invita dices facïefve MU 
àervâ. Ce font de ces commandemens de dieu que 
les juftes ne peuvent exécuter. 

J'ai reçu une lettre d'un fénateur de Venife , qui 
me mande que tous les honnêtes gens de fon pays 
penfent comme moi. La lumière s'étend de tous 
cotés; cependant le fang du chevalier de la Barre 
fume encore. A l'égard de celui de Martin, ce n'eft 
pas à moi de le venger ; tout ce que je puis dire , 
mon cher ange , c'eft qu'il y a des tigres parmi 
les finges; les uns danfent, les autres dévorent. 
Voilà le monde, ou du moins le monde des Vel- 
ches ; mais je veux faire comme dieu , pardonner 
à Sodome, s'il y a 'dix juftes comme vous» Mille 
tendres refpects à mes deux anges. V. 
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vfo. LETTRE CXXIIL 

AU MÊME. 
16 de Septembre. 
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E réponds , mon cher ange , à vos lettres du 4 
et du 9. Vous devez actuellement avoir reçu , par 
M. Marin , la tragédie des Guèbres , avec les addi- 
tions que le jeune auteur a faîtes. 

Ztf&uVsa jouéà Touloufe Tancrède, Zamoreet 
Hèrodc , avec le plus grand fuccès. La falle était 
remplie à deux heures* On dit la troupe fort bon- 
ne; plufieurs amateurs ont fait une foufeription 
aiTez confidérable pour la corapofer. Cette troupe 
a donné Athalie avec la mufique des chœurs, et 
on me demande des chœurs pour toutes mes piè- 
ces. Les fpectacles adouciflent les mœurs ; et , 
quand la philofophie s'y joint , la fuperftition efl 
bientôt écrafée» Il s'eft fait, depuis dix ans, dans 
toute la jeunette de Touloufe , un changement in- 
croyable, Sirven s'en trouvera bien; il verra que 
votre idée de venir fe défendre lui-même était la 
meilleure ; mais , plus il a tardé, plui il trouvera 
tes éfprits bien dîfpofés. Vous voyez qu'à la lon- 
gue les bons livres font quelque effet, et que ceux 
qui ont contribué à répandre la lumière , n'ont pas 
entièrement perdu leur peine. 

On me prefle pour aller pafler Fhiver à Touloufe. 
Il eft vrai que je ne peux plus fupporter les neigea 
qui m^enfeveliflènt pendant cinq mois dé fuite , a» 
moins ; mais il fe pourra bien faire que madame 
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Denis vienne affronter auprès de moi les hor- 

reurs de nos frimats, et celles de la folitude et de 1 7^9* 
Fennui , avec un pauvre vieillard qu'il eft bien 
difficile de tranfplanter. 

M. de Ximenès m'a mandé que M. le maréchal 
de Richelieu avait mis les Guèbres fur le répertoire 
de Fontainebleau ; je crois qu'il s'eft trompé , car 
M. de Richelieu ne m'en parle pas. Il a afTez de 
hauteur dans Fefprit pour faire cette démarche, et 
ce ferait un grand coup. Les tribuns militaires vont 
au fpectacle , et les prêtres de Plu ton n'y vont 
point ; la raifon gagnerait enfin fa caufe , ce qui 
ne lui arrive pas fouvent. 

Je vois bien que je perdrai la mienne auprès de 
M. le duc è'Aumont. 11 me fera impoffible de re- 
faire la fcène à' Eve et du ferpent, à moins que 
le diable en perfonne ne vienne m'infpirer. Je fuis 
1 préfent auffi incapable de faire des vers d'opéra 
que de courir la pofte à cheval» Il y a des temps . 
oh Ton ne peut répondre de foi. Je prends mon 
parti fur Pandore ; ce fpectacle aurait pu être une 
occafion qui m'aurait fait faire un petit voyage 
que je délire depuis long- temps , et que vous feul , 
mon cher ange x me faites défirer. Quand je dis 
vous feul, j'entends madame &'Aryentat*\ vous; 
mais , encore une fois , je ne fuis pas heureux. 

Adieu, mon très-cher ange; pardonnez à utv 
pauvre malade, fi je ne vous écris pas plus a» 
long. V. 
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LETTRE CX X I V. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILtE. 

A Ferney , le 17 de feptembre. 

— JLje livre (*) dont vous me parlez, Monfieur, 
1769. eft évidemment de deux mains différentes. Tout 
ce qui précède l'attentat de Damiens m'a paru vrai * 
et écrit d'un ftyle aflezpur; le refte eft rempli de 
folécifmes et de faufletés. L'auteur ne fait ce qu'il 
dit. 11 prend le prefident de Be\igni pour Ee pré- 
sident de Maffigni. Il dit qu'on a donné des pen- 
fions à tous les juges de Damiens, et on n'en a 
donné qu'aux deux rapporteurs. 11 fe trompe gro£ 
fièrement fur la prétendue union de M. tfArgenfon 
et de M. de Aiachauk. 

Vous aimez les lettres , Monfieur, et vous êtes 
aflez heureux pour ignorer le brigandage qui règne 
dans la littérature. L'abbé Desfontaines fit autrefois 
une édition clandeftine de la Henriade , dans la- 
quelle il inféra des vers contre l'académie , pour 
me brouiller avec elle , et pour m'empêcher d'être 
de fon corps. On a eu , cette fois-ci , une inten- 
tion plus maligne. Ces petits procédés , qui ne font 
pas rares, n'ont pas peu contribué à me faire quit- 
ter la France, et chercher la folitude. L'amitié 
dont vous m'honorez me confole. Je vous prie de 
me la conferver ; j'en fens tout le prix. Je ferais 

(*)Hiftoire du parlement de Par». 
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enchanté d'avoir l'honneur de vous voir; mais il — 
n'y a pas d'apparence que vous puiffiei quitter les K 7^9* 
Etats de Bourgogne et la cour brillante de M. le 
prince de Condc , pour des montagnes couvertes 
de neiges, et pour un vieux folitake devenu auffi 
froid qu'elles. V. 

LETTRE CXX V. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney , 18 de feptembre. 
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E vous écris, Monfeigneur, quand j'ai quelque 
chofe à mander que je crois valoir la. peine de vous, 
importuner. Je me tais quand je n'ai rien à dire» 
et quand je fonge que vous devez recevoir par 
jour une quarantaine de lettres, je crains de fairq 
la quarante et unième. 

Vous me demandez oh eft la gloire ? Je yais vous 
le dire. Un homme qui revient de Gènes , me con- 
tait hier qu'il y avait vu un homme de la cour dé. 
l'empereur. Cet allemand en regardant votre ftatue, 
difait : Voilà le feul français qui , depuis le maré- 
chal de Villars , ait mérité une grande réputation» 
Un pareil difcours eft quelque chofe. Ce feigneur 
allemand ne fe doutait pas que vous le fauriez 
par moi. 

Vous m'accufez toujours d'avoir une confiance 
aveugle en certaines perfonnes. Qui voulez- vous 
que je confulre ? Je ne connais aucun comédien , 
excepté le Kain. Il y a vingt et un ans que je n'ai 
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— — vu Paris , et tous les acteurs ont été reçus depuis 
1 7"9 # ce temps- là. J'ai une autre nièce que madame De- 
nis , qui fe mêle au(& de jouer quelquefois la co- 
médie dans fon cartel. Elle a diftribué une owdeux. 
fois de mes râles. J'ai auffi un neveu , confettler au 
parlement, qui eft, fans contredit, le meilleur co- 
mique des enquêtes* Je voudrais que la grand'cham- 
bre ne fît que ce métier-là , tout en irait mieux. 

,A propos de grand'chambre , vous deyez bien 
voir, Monfeigneur, par l'énorme brigandage qui 
régnait dans l'Inde , que ce n'était pas. votre ancien 
protégé Lalli qui était coupable» Il y a des choféV 
qui me font faigner le cœur long-temps. Je fuit 
un peu le don Quichotte des malheureux. Je pour* 
fuis fans relâche l'affaire des Sirven, qui eft toute 
femblable a celle des Calas, et fefpère en venir à 
Bout dam quelques femaines. Ces petits fuccès me 
confolent beaucoup de ce que les fots appellent 
malheur* 

J'ignore toujours fi M, le marquis de Xîmenès 
■ ne s'eft pas trompé quand H m'a mandé que vous 
ordonniez qu'on jouât les Guèbres. Ordonnez ce 
qu'il vous plaira : je vous ferai fenfiblement obligé 
de tout ce que vous ferez. J'ai la vanité de croire' 
tes Guèbres très-dignes de votre protection. 11 n'y 
a qu'un fat de robin qui ait dit que les Guèbre» 
étaient dangereux; où a-t-il pris cette impertinente! 
idée ? crairït-il qu'on ne fe faffe guèbre à Paris ? M. de 
Sarùne eft bien loin de penfer comme cet animal. 

Je me mets aux pieds de mon héros , et je le re- 
mercie de toutes fes bontés. W. 
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L ET T,R E C X X V I. 

A M A I> A M E 

LA MARQUISE DU. DEFFÀNT. 

ao de feptembre 
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_ ui, Madame 9 je veux vous adreflcr mes — 
idées fur le ftyle d aujourd'hui, fur l'extinction du l 7^9 
génie 9 et fur les abus de ce qu'pn appelle efprit; 
niais avant d'en t reprendre cet ouvrage 9 il faut que 
je vous parle de cette Hiftoire du parlement que 
vous vous êtes fait lire. 

Vous vous appercevez ai fé ment que les deux 
derniers chapitres ne peuvent être de la même 
main qui a fait les autres; ils font remplis de fo~ 
lécifmes et de faufiètés* Le barbouilleur qui a joint 
ce tableau grimaçant aux autres , qui paraûTentaflèz 
ridelles , dit autant de fottifes que de mots. Il prenji 
le préfident de Bè^igni pour le préfident de Ma* 
JJigni. U dit que le roi a donné des pesfionsà tous 
les juges de Damiens, et il eft public qu'il n'en à 
donné qu'aux deux rapporteurs. Il fe trompe fur 
joutes les datés; il fe trompeur M. de Machault. 

Si vous vous fouveaex de, ce petit ouvrage que 
M» de Békfhu s'attribuait % . et qu'il était incapable 
de faire , vous trouverez que ces deux chapitres 
font du même fiyle. Je ne veux pas. approfondir 
cette nouvelle iniquité; mais je vous répéterai ce 
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— que je viens d'écrire à votre grand'maman; il y a 
1769. autant de fripponeries parmi les gens de lettres, 
ou foi-difant tels qu'à la cour. Je e ve jx pas les 
dévoiler pour l'honneur dn cor r s : je fuis comme 
les prêtres qui fauvent toujours, autant qu'ils le 
peuvent , l'honneur .de leurs confrères. II y a pour* 
tant tel confrère que j'aurais fait pendre aflez vo- 
lontiers. 

La BeaumdU fit autrefois une édition de la Pu* 
celle , dans laquelle il y avait des vers .contre le 
roi et contre madame de Pêmpadour; et malheu- 
reufement ces vers n'étaient pas mal tournés. U les 
fit parvenir à madame de Pompaaour elle-même, 
avec un fignet qui marquait la page oh elle était 
infultée : cela eu plus fort que le» deux derniers 
chapitres. 

On joua de pareils tours à Racine ; et le Milan» 
thrope de Molière en cite un de cette efpèce. Ce 
qui m'étonne , c*eft qu'on fane de ces horreurs fans 
aucun intérêt que celui de nuire , et fans y pou- 
voir rien gagner. 

Je conçois bien, à toute force, qu'on foit fri- 

rn pour devenir pape ou roi ; je conçois qu'on 
permette quelques petites perfidies pour devenir 
la maîtreffe d'un roi ou d'un pape : mais les mé- 
chancetés inutiles font bien fottes. J'en ai vu beau- 
coup de ce genre en ma vie) mais, 'après tout, 
U y a de plus grands malheurs , et je n'en fais point 
lie pires que la perte des yeux et de feftomac. 

.Par quelle fatalité faut-il que la nature foit no* 
tre pius cruel ennemi i Je commence déjà à rede- 



DE M. DE VOLT AIR t. I5Ç 

venir votre confrère quinze- vingt , parce qu'il eft — • 
tombé de la neige fur nos montagnes. Je pourrais , 7 6 9 # 
bien aller pafler mon hiver dans les pays chauds, 
comme font les cailles et les hirondelles qui font 
beaucoup plus fages que nous. 

Vous m'avez parlé quelquefois d'un petit livre 
fur la raifon des animaux : je penfe comme l'au- 
teur. Les eflaims de mes abeilles fe laiflent prendre 
une à une pour entrer dans la ruche qu'on leur a 
préparée; elles ne bleffent alors perfonne; elles 
ne donnent pas un coup d'aiguillon» Quelque temps 
après, il vint des faucheurs qui Coupèrent l'herbe 
d'un pré rempli de fleurs qui convenaient à ces 
demoifelles ; elles allèrent en corps d'armée défen^ 
dre leur pré , et mirent les faucheurs en fuite» 

Nos guerres ne font pas û juftes , il s'en faut de 
beaucoup. Si on fe contentait de défendre fon bien 9 
on n'aurait rien à fe reprocher ; mais on prend le 
bien d'autrui, et cela n'eft point du tout honnête. 

Cependant il faut avouer que nous fommes ua 
peu moins barbares qu'autrefois ; la fociété eft ua 
peu perfectionnée. Je m'en rapporte à vous, Ma- 
dame , qui eu êtes l'ornement. Je me mets à vos 
pieds. V. 
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LETTRE CXXVIL 

A M LE COMTE D'àRGENTAL. 

xo de fcptcmbre. 

~ IVloN cher ange, on veut que je vous prie 
7 9* de recommander M. de Mondlon à M. le duc de 
Prasïïn. Je vous en prie , de tout mon cœur , vous 
et madame iïArgentaL M. le duc de Praslîn fait 
de quoi il s'agit, il connaît M. de Mondion 9 il le 
protège, et vous ne ferez qu'affermir M. le duc de 
Praslin dans fes bontés pour lui. 

Quoique je fois actuellement dans un départe- 
ment qui n'a rien de commun avec les vers , cepen- 
dant je viens de relire cette (cèpe de Pandore. Je 
la trouve affez bien filée» et les raîfons de Mercure 
très» bonnes; mais je n'aime point le couplet de 
Niméfis. 

Je oe veux que vous apprendre 
A plaire, à brûler toujours. 

Le mot de brûler me choque, et n'eft point offi- 
cieux pour la mufique ; je fuis tenté de tourner 
ainfi ce couplet : 

NEMESIS fous la figure de Mercure, 
Confiez-vous à moi ; je viens pour vous apprendre 
Le grand fecret d'aimer et de plaire toujours. 

PANDORE. 

Ali ! fi je le croyais ! 

feEMESlS. 
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N E M E S I S. ~ 

I769 

Ceft trop vous en défendre \ ; 
J*éternîfe mes amours , 
Et vous craigniez denYentendre , etc. 

' 7e fuis encore dans une profonde Ignorance fur 
cet ordre donné par M. le maréchal de Richelieu , 
de reptéfenter à Fontainebleau lesGuèbres. M. de 
Ximenès eft le feul qui m'en ait parlé; la chofe 
devrait être; mais c'eft probablement une raifoo ' 
de croire qu'elle ne fera pas. C'eft beaucoup qu'on 
donne à Fontainebleau le divertiflement de la Prin- 
«efle de Navarre, les Scythes , Mérope et Tancrède. 
Laiombe doit avoir vendu plus de Guèbres qu'il 
ne dit > mais le marché a été mal fait , on ne peut 
plus y revenir : j'en fuis fiché pour le Kain; mais» 
dans quelque temps je tâcherai de findemnifer. 

Je viens à des affaires plus graves; c'eft le fuccès* 
de l'avis que vous donnâtes à Sirveny vous aviez 
feul raifon. Tout le parlement deTouloufe eft pour 
Sirven * fi j'en crois les nouvelles que je reçois 
aujourd'hui. On Remettra cette famille auffi inno- 
cente que malheureufe dans tous f es droits. Je vous 
le dis et le redis, il s'eft fait depuis dix ans une 
prodigieufe révolution dans tous les parlemens du 
royaume , excepté dans la grand'chambre de Paris.. 
h faut laiffer mourir les vieux affaffins du chevalier 
tfe la Barre , qui font en horreur dans l'Europe 
entière» Un grand fouverain me mandait, il y a 
quelques jours , qu'il les aurait fait renfermer dans 
les petites maifonstie (on pays pour toute leur vie* 

Carrefp, générale. Tome XV. Y 
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On ne peut pas aflembler les hommes dans la 

l 7^9- plaine de Greaelle, pour leur prêcher la raifon ; 
mais on éclaire , par des livres de plus, d'un genre , 
les jeunes gens qui font dignes d'être éclairés, et 
la lumière fe propage d'un bout de l'Europe à 
l'autre. Les Velches font toujours les dernier! à 
slnftruire, mais ils s'inftruifent à la fin , j'entends 
les honnêtes gens ; car pour les convulfionnaûjes % 
les bedeaux de paroifle et les porte-Dieu , il ne faut 
pas s'embarraffer d'eux. 

Adieu» mon divin ange, rienn'eft plus doux que 
de faire un peu de bien. V. 

. LETTRE CXXVIIL 

A M. LE COMTE DE SCHOMBER& 

ai de feptembre. 

J-JES vieux malades» Monfieur, n'écrivent pas 
quand ils veulent ; mais j'en connais un qui' a le 
coeur bien fenfible pour toutes vos bontés. 

Je profite de l'avis que vous m'avez donné de 
vous adrefler quelques paquets fous l'enveloppe du 
petit-fils S Henri IV. 11 m'a paru que les Guèbres 
n'étaient point indignes de paraître aux yeux d'un 
prince dont le grand -père a fait l'édit de Nantes. 
Henri IV parla au parlement à peu - près comme 
l'empereur s'exprime dans cette tragédie. Je ne fais 
fi on ne pourrait pas s'en amufer à Villers-Cotterets. 
11 y a une bonne troupe de citoyens qui jouent 
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cette pièce auprès de Paris à Orangis. J'imagine — 
que cette petite fociété fe rendrait volontiers aux l 7°9' 
ordres de monfeigneur le duc $ Orléans. Monfieur 
et madame de la Harpe font les. principaux acteurs ; 
je puis tous affurer qu'ils vous feraient grand 
plaifir. 

Vous aurez bientôt M. le marquis.de Jaucpurt. 
Je fouhaite que les eaux favoyardes aient fait du 
bien à fes oreilles. M. de Bourcet eft venu tracer la 
nouvelle ville de Verfoy. Il dit que la Corfe eft 
un bon pays ,* qui peut nourrir trois cents mille 
hommes, s'il eft bien cultivé; en ce cas, le pays 
que j'habite eft bien loin de reffembler à la Corfe* 

Tous ceux qui reviennent de Corfe prétendent 
que la réputation de Paoli était un peu ufurpée. 
S'ils'eft mêlé d'être législateur , il ne s'eft pas mêlé 
d'être héros. Quoi qu'il en foit, cette conquête fait 
beaucoup d'honneur à M. le duc de Choi/eul; il 
gagne un royaume d'une main , et il bâtit une ville 
de l'autre. Il pourrait dire comme LuUl à un page , 
pendant qu'il tonnait : » Mon ami , fais le figne 
» de la croix, car tu vois bien que j'ai les deux 
» mains occupées, n 

Confervez-moi vos bontés , Moniteur , elles con- 
folent ma folitude et mes fouffrances ; comptez à 
jamais fur mes tendres et refpectueux fentimens. 
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LETTRE CXXII 

A M. LE COMTE ^ARGENTAl, 

27 de fcpteaibre* 

1177 V 01 € t encore une autre requête que Chahatton 
me prie de préfenter à mes anges» Mais qu*a-t- ir 
befoin de moi ? pourquoi prendre un fi grand tour } 
le fuppore qu'il a parié lui- même. 11 s'agit d'une 
place de garde-marine que le chevalier de Véreux: 
(bllicite auprès de M- le duc de Praslln. Le cheva- 
lier de Vt^ieux efl neveu de ML de Chabanon , et 
recommandé par M» le duc de Nfotrmùs. Vn mût 
de mes anges, placé à propos , fera grand bien- 

On attend à Lyon que M. de Sartinc ait déclaré 
à un de fes amisyqu'il ne fe mêle point des fpec- 
tacles de cette ville y et qu'il ne leur veut aucun 
mal. Tout fe fait bien ridiculement dans votre paya 
velche. Si M», le duc de Richelieu avait voulu ,. les 
Guèbres auraient été joués à Fontainebleau r fans 
le moindre murmure. Nous n'avons actuellement 
de reffource que dans Or an gis» 11 fe pourrait bien 
que M* le duc d'Orléans priât bientôt cette troupe 
de venir jouer à Saint* Cloud ou à Villers- Cotte rets ; 
ce ferait un bel encouragement. Je ne croirai les 
Velches dignes d'être français, que quand on repré- 
sentera , publiquement et fans contradiction f une 
pièce ou les droits des hommes font établis contre 
les ufurpations des prêtres. 
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Le vieux folitaire malade lève de loi* fes mains — 
aux anges* *7 6 9« 

LETTRE CX XX. 

il AL LE MARÉCHAL DUG DE RICHELIEU. 
A Fcrney ,. 27 de feptembre- 
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. o N Héros voit bien- que r lorfque j'ar fc jet 
d'écrire , je barbouille du papier fans peine, et que 
je l'ennuie fouvent ;. mai» , quand je n'ai rien à 
dire , je refpecte fes occupations , fes plaifirs ,. fa> 
)eune(Te r et je me tais. Il y a quarante- neuf ans que 
mon héros prit l'habitude de le moquer de Ton très- 
humble ferviteur; illa. conserve et la confervera. Je 
n'y fais autre chofe que de faire le plongeon , et 
d'admirer la confiance de mon feigneur à m' accabler 
de fes lardons* 

. Je n'étais pas infermé de I» circonstance do. 
Broyer : il y a mille trait» de Thiftoire moderne qui 
échappent à un pauvre folitaire retiré au milieu des 
neiges. 

S'il était permis de' vous parler férieufement , je 
vous dirais que je n'ai jamais chargé M. éeXimencs. 
de vous parler des Guèbrès , ni de vous les pré Ten- 
ter. Il a pris tout cela fous fon bonnet , qui n'eft 
pas celui du cardinal Xi m en es , dont il prétend 
pourtant defeendre en ligne droite. Je lui fuis très-* 
obligé d'aimer les Guèbres , mais je ne l'aï apure- 
ment prié de rien. 

J'ai eu l'honneur die vous en envoyer ua autre 
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— — exemplaire, et on en fait encore actaellement une 
*7®9' édition bien plus correcte. Tous les honnêtes gens 
de Paris fouhaitent qu'on rep ré fente cette pièce. 
On la joue en province. Une fociété de particuliers 
vient de la repréfenter à la campagne avec beau- 
coup de fuccès; on la jouera probablement chez 
M. le duc d'Orléans. Il n'y a pas un feul mot qui 
puiffe avoir le moindre rapport ni à nos mceurs 
d'aujourd'hui , ni au temps préfent; S'il y a quel- 
que chofe qui fa(Te allufion à l'inquifition , nous 
n'avons point d'inquifition en France ; elle y a 
toujours été en horreur. Le Tartufe , qui était une 
fatire des dévots , et fur - tout de la morale des 
jéfuites , alors tout- pulflans , a été joué par la pro- 
tection d'un premier gentilhomme de la chambre, 
et eu refté au théâtre pour toujours. 
Mahomet , où il eft dit : 

Quiconque ofe penfer n'eft pas né pour me croire , 

Mahomet , dans lequel il y a un Séide qui eft pré- 
cifément Jacques- Clément , eft joué fouvent fantfque 
perfonne en murmure. M. de Sartine ne demande 
pas mieux qu'on faffe aux Guèbres le même hon- 
neur ; mais il n'ofe pas fe compromettre. Il n'y a 
qu'un premier gentilhomme de la chambre, ayant 
le droit d'être un peu hardi , qui puifle prendre 
fur lui une telle entreprife. Quelques fots pour- 
raient CTier , mais trois à quatre cents mille hom- 
mes le béniraient. 

J'ai bien fenti que mon héros, qui a d'ailleurs 
tant de gloire , ne fe foucierait pas beaucoup de 
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Celle-ci; aufïi je me fuis bien donné de garde de — 
lui en parler , et encore plus de lui .en faire parler l 7^9 # 
par M. de Ximenès ; je lui ai feulement pré fente 
les Guèbres pour l'amufer. Il viendra un temps oii, 
cette pièce paraîtra fort édifiante; ce temps appro- 
che ,et j'efpère que mon héros vivra aflez pour le, 
voir. 

Au refte , il fait que j'ai juré , depuis long-temps , 
d'obéir à fes ordres, et de ne jamais le* prévenir ; 
de lui envoyer tout ce qu'il me demanderait, et de 
ne jamais rien lui dépécher qu'il ne le demande, 
parce que je ne puis deviner fes goûts ; je ne dois 
mn lui préfenter fans être sûr qu'il le recevra, et 
je ne veux rien faire qui ne lui plaife. Voilà moi} 
dernier mot, pour quatre jours que j'ai à vivre, 
Je vivrai et je mourrai fon attaché , fon obligé et 
fon berné V. 

LETTRE CXXXI. 
A M, DE. CHAMPFORT. 

A Ferney , 27 de feptembre, 

X O u t ce que vous dites , Monfieur , de l'ad* 
mirabie Molière , et la manière dont vous le dites , 
font dignes de lui et du beau fiècle où il a vécu. 
Vous av*x fait fentir bien adroitement l'abfurde 
injuflice dont usèrent envers ce philofophe du 
théâtre des perfonnes qui jouaient fur un théâtre 
plus refpecté. Vous avezpaflë habilement fur l'ob£ 
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tinatîon avec laquelle on débauché refnfa la'fipoP 

1 769. ture à on fâge. L'archevêque Charrvalon mourut 
depuis, comme vous favez, à Confians , de la mort 
des bienheureux , fur madame de Lef&guières , et 
il fut enterré pompeuiement au Ton de toutes les 
cloche* , avec toutes les belles cérémonies qui con- 
duifent infailliblement lame d'oïl archevêque dans 
l'empyrée. Mais Louis XI V avait eu bien de la 
peine à empêcher que celui qui était fupérieur à 
Plante et à Térence ne fut jeté à la voirie ; c'était 
Je deflein de l'archevêque et des dames de la halle 
qui n'étaient pas- philosophes. 

Les Anglais nous avaient donné , cent ans aupa- 
ravant, un autre exemple; ils avaient érigé , dans la 
cathédrale de Strafford , un monument magnifique à 
Shahefpeare qui pourtant n'eft guère comparable 4 
Molière ni pour l'art ni pour les mœurs. 

Vous n'ignorez pas qu'on vient d'établir une ef- 
pèce de jeux féculaires en f honneur de Shahefpeare , 
en Angleterre. Us viennent d'être célébrés avec une 
extrême magnificence : il y a eu ^ dît-on , des tables 
pour mille perfonnes. Les dépenfes qu'on a faites 
pour cette fête enrichiraient tout le ParnaiTé français. 

Il me fèmble que le génie n'eft pas encourage eà 
France avec une telle profufion. Ta* vu même quel- 
quefois de petites persécutions être chez }es Fran- 
çais* la feule récompenfe de ceux qui les ont éclairés. 
Une chofe qui rrr*a toujours réjoui , c'eft qu'on m'a 
affuré que Martin Frirorr avait beaucoup plus gagné 
avec ,fon Ane unitaire , que Corneille avec le Gid 
et Cinna^ mais aufi* ce n'eft; pas che* lesvFrançais 
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que la chofe eft arrivée, c'eft chez les Velches. — — 
Il s'en faut bien , Monfieur , que vous foyez 1 ?" 0, 

velche ; vous êtes un des français les plus aimables , 

et j'efpère que vous ferez de plus en plus honneur 

à votre patrie. 
Je vous fuis trèsrobligé de la bonté que vous avez 

eue de m'envoyer vôtre ouvrage qui a remporté 

le prix et qui le mérite. 
J'ai l'honneur d'être , avec toute Teftime que je 

tous dois , Monfieur , votre , etc. 

LETTRE C X X X I I« 
AM. SERVAN, 
AVOCAT GÉNÉRAL DE GRENOBLE. . « 

A ïerney, 17 de feftenbre, 

\jji'f S)T votre vie , Monfieur , et non pas la* 

mienne qui eft utile au monde. Je né fûts que vox. 

ckananûs in dtfeno\ et j'ajoute que 9 vien* raucà e 

perde il canto e la favella. De plus, cette vieille 7 

voix ne part que du gofier d'un homme fans crédit, 

et qui n'a d'autre miffion que celle de (on -amour 

pour une honnête liberté, «te ion fefpet* pour 'les 

bonnes lois , et de fcwi hfcrteur pour- des ordon-^ 

narrces ou des ufages abfurdes , dictés par l'avarice» 

par la tyrannie , .par la gfdflftèrèté , par des befotos* 

particuliers et paÂagérs ; et qui enfin , pour comble 

de démence, fubfiftent encore quand les befoinf 

T. 93. Correfp. générale. Tome XV. Z 
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— r- ne fubfiftent plus. H n'appartient, Moniteur, qu'à 

, 7^9 i un magiftrat tel que vous , d'élever une vo« qui 

fera refpectée, non* feulement par foit éloquence 

fingulière , mais par le droit de parler que vous ave* 

dans la place où vous êtes. 

C'eft >à vous de montrer combien il eft abfurde 
qu'un éftque fe mêle de décider des jours ou je pub» 
labourer mon champ et faucher mes prés, fansoffen» 
fer PJEV i combien H eft impertinent que des pay- 
fans, qui font carême toute Tannée, et qui n'ont 
pas de quoi acheter des foies comme les évêques , 
ne puuTent manger, pendant quarante jours les œufs 
de leur baflè-cour fans la permtffion de ces même* 
évêques. Qu'ils bénjflent nos mariages ^ à la bonne 
heure ; mais leur appartient-il de décider des em- 
pêcbemens? tout cela ne doir-jl pas être du reflbrt 
des magiftrats î et ne portons-nous pas encore au* 
jourd'hui les reftts de ce$ chaînes de. fer dont ces 
tyrans facris nous ont chargés autrefois î Les prê* 
tirés ne doivent qqe prier Pîiy pour nous, et mon 
pas nous juger» 

J'attends avec impatience que vous mettiez ces 
vérités dans tout leur jour , avec Ja force de votre 
ftyle qui ne perdra rien par la fagefle de votre 
efprit ; vops rendrez un fervice éternel à la France. 
Vous nous serez fortir du chaos ou nous fommes, 
chaos que Ums JÇ.IV a voulu en vain débrouiller. 
-Nos petits enfans s'étonneront peut-être un jour 
que la France ait été çompofée de provinces deve- 
nue*, par la législation même, ennemies les unes 
4es autres. On no pourra comprendre à Lyon que 
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les marchandifes du Dauphrné aient payé des droits — — 
d'entrée, comme fi elles venaient de Ru Aie. On l 7^9* 
change de lois en changeant de chevaux de pofte ; 
on perd au-delà du Rhône un procès qu'on gagne 
en- deçà. 

S'il y a quelque uniformité dans les lois, crimi- 
nelles, elle eft barbare. On accorde le fecoursd'un 
avocat à un banqueroutier évidemment frauduleux, 
et on le refufe à un homme accu($ d'un crime 
équivoque. 

Si un homme 9 qui a reçu un affigné pour être 
ouï , eft abfent du royaume, et s'il ignore le^our 
qu on lui joue , on commence par confifquer fort 
bien. Que dis-je 1 la confifcation 9 dans tous lestai, 
eft-elle autre chofe qu'une rapine , et fi bien rapine 
que ce fut Sylla qui fin venu i Diev puniffait, dit* 
on , jufqu'à la quatrième génération chez le mifé- 
rable peuple juif, et on punit toutes les générations 
chez le miférable peuple velche. Cette volerie n'cft 
pas connue dans votre province ; mais pourquoi 
séduire ailleurs des enfans à l'aumône, parce que 
leur père a été malheureux ? Un velche dégoûté de 
la vie , et fouvent avec très-grande raifon , s'avife 
de féparer foname de fon corps; et, pour confoler 
le fils , on donne fon bien au roi qui en accorde 
prefqûe toujours la moitié à la première, fille d'opéra 
qui le fait demander par un de fes amans ; l'astre 
* moitié appartient de droit à meilleurs les fermiers 
généraux. 

Je ne parle pas de la torture à laquelle de viens 
grands chambrière appliquent fi légèrement les i« 
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— cens comme les coupables. Pourquoi, par exemble, 
1769» faire fouffrir la torture au chevalier de la Barre l 
était-ce pour fa voir s'il avait chanté trois chanfons 
contre Marie - Magdelène , au lieu de deux? eft-ce 
chez les Iroquois , ou dans le pays des tigres , qu'on 
a rendu cette fentence? L'impératrice de Ruffie, de 
ce pays qui était fi barbare il y a cinquante ans , 
m'a mandé qu'aujourd'hui , dans Ton empire de deux 
mille lieues , il n'y a pas un feul juge qui n'eût fait 
mettre aux petites maifons de Ruffie les auteurs d'ua 
pareil jugement ; ce font fes propres paroles. 

Piaffe votre faible ianté, Monfieur , vous lauTer 
achever promptement le gcand ouvrage que vous 
avez entrepris, et que l'humanité attend de vousl 
Nous avons croupi, depuis Clovis, dans la fange; 
lavez-nous donc avec voue hyfope, ou du moins 
cognez- nous le nez dans notre ordure , fi nous ne 
voulons pas être lavés. 

M. l'abbé de Ravel a dâ vous dire à quel point j* 
vois eftime , je vous aime et je vous refpecte. 
Souffrez que je vous le dife encore dans l'eâufioa 
de mon cœur. 

LETTRE CXXXliL 

A M. PANCKOUCKEi 

* agrde feptembre* 

J'approuve fort vofredeffem de faire un fupp'é- 
à {Encyclopédie.- Je fouhaite qu'il ne fe trouve 
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plus $ Abraham Chaumeix , et que ceux qui ont con- » ■- 
damné les thèfes contre Ariftote , l'émétique , la cir- 1 7^9 # 
culation du fang,. la gravitation , l'inoculation , le 
quinzième chapitre de Bélifaire, foi en t fi las de 
leurs anciennes bévues , qu'ils n'en fa fient plus de «•■ 
nouvelles. J'ofe même efpérer qu'à, la fin on don- 
nera en France quelques .droits d'hofpitalité à cette 
étrangère qu'on nomme la Vérité , qu'on a toujours 
fi mal reçue. Le miniftère verra qu'il n'y a nulle 
gloire à commander à un peuple de fots, et que, 
s'il y avait dans le monde un roi des génies et un 
roi des grues ; le roi des génies aurait le pas. 
• Vous vous moquez de moi , et vous m'offenfe* 
en me propofan? dix- huit mille francs pour bar* 
bouiiler des idées que vous pourrez inférer dans voi 
in-folio. C'eft fe moquer d'imaginer qu'à foixante* 
feize ans je puifie être utile à la littérature ; et c'eft un 
peu m'infulter que de me propofer dix- huit mille 
francs pour environ fix cents pages. Vous favez que 
j'ai donné toutes mes fottifes gratis à des genevois , 
je ne les vendrai pas à des parifiens. J'ai à me plain - 
dre , ou plutô: à les plaindre , de s'être obftinés à 
rechercher tout ce qui a pu m'échapper , et qui ne 
méritait pas de voir le jour ( * ). Vous en porterez 
la peine , car je vous certifie que vous ne vendrez 
pas cet énorme fatras. 

A l'égard de votre Encyclopédie , je pourrais , 
dans deux ou trois mois , commencer à vous faire 
les* articles fui vans : Entendement humain, Eglogae, 



(*) L'édition de Genève, ïn-4 . 
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— Elégie 9 Epopée , en ajoutant quelques notes hiftotp». 

l 7&9 ques à l'article de M. Marmontel, Epreuve, Fable. 
On peut faire une comparaifon agréable des fables 
inventées par YArioflc et imitée par la Fontaine. 
m» Fanatifme ( hhtoire du ) cela peut être très-intéref- 
fant. Femme , article ridicule , qui peut devenir inf- 
tructif et piqant. Fatalité; on peut dire fur cet arti- 
cle des chofes très-frappantes tirées de Phiftoire. 
Folle ; il y a des chofes fages à dire fur les fous* 
Génie ; on peut en parler encore fans en avoir» 
Langage; cet article peut être immenfe. Juifs; on 
peut propofer des idées très-curieafes fur leur bif- 
toire , fans trop effaroucher. Loi ; examiner s'il y 
a des lois fondamentales. Locke ; il faut le juftifie? 
for une erreur qu'on lui attribue a for* article* 
Main morte ; on me fournira un excellent article 
fur cette jurifprudence barbare. Mallebrancie; fon 
fyftême peut fournir des réflexions fort curieufes. 
Métempfycofe , Métamorphofe , bons articles à traiter. 
Je vous indiquerai les autres matières fur lesquelles 
je pourrai travailler, mais c'eft à condition que je 
ferai en vie , car je vous réponds que fi je fuis mort* 
vous n'aurez pas une ligne de moi. 

Quant à l'italien qui veut, dit- on, refondre, 
avec quelques fuifles, Y Encyclopédie faite par des 
français , je n'ai jamais entendu parler de lui dans 
ma retraite. 
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LETTRE CX X XI Y. 
À M. V E R N £ S. 

le 9 d'octobre. 



Lon cher pHlofophe , fi Dieu a dît : CrviJJi{ et - 
multipiï<{ 9 roici deux perfonnes qui veulent obéir 1769» 
a dieu. L'une eft catholique romain , l'autre eft de ' v 
votre religion t et née à Berne. Nos belles lois de 
168 c ne permettent pas à un ferviteur du pape 
cfépoufer une fervame de ZwngU; mais )e crois que 
vous regardez dieu comme le père de tous lés gar* 
f on» et de toutes les filles. Vous favez que la femme 
fidetle peut convertir le mari infidelle. 

Tâchez $ mon cher pbilofophe 9 de faire en forte 
que ces deux perfonnes puifient fe marier à Ge* 
nèvë. Je vous demande votre protection pour elles ; 
mais ne me nommez" pas; car le mariage eft un 
facrement dans notre Eglife , et Ton m'aceufe, 
quoiqu'aflez mal à propos , de ne pas croire afles 
aux fept facremens. 

Permettez-moi de vous embrafler de tout mon 
coeur , fan* cérémonie* 



Z4 



LE TT R E CXÏÎlf. 

A M. LE JVJARÉCHAL DUC DE MCHELIEU. 

A Ferney » to d'octobre. 

^TTI dyAbN héros , dans fa dernière lettre , a daigné 
^ ' - me glifler un petit morde fon jardin. Je fuis , comme 
Adam y exclus du paradis tetreftre , et je fuis devenu 
laboureur comme lui. Je vous afliire , Monfeigneui', 
spje jamais mon cœur n'a été pénétré d'une plus 
tendre reconnoiffance. Oferais-je vous fupplier de 
vouloir bien faire valoir , auprès de votre amie', 
les fentimens dont la démarche qu'elle a bien vouift 
faire m'a pénétré? J'ai été tenté de l'-en remercier ; 
nais je n'ofe -, et je vous demande fur cela vos 
ordres ? ' 

; Au refte , il n'y a pas d'apparence que j'aye , 
l'impudence de me présenter devant vous dans le 
bel état où je fuis. Il n'eft bruit dans Je monde 
que de votre perruque en bourfe , et je ne puis être 
coiffé que d'un bonnet de nuit. Toutes les'perfonnes 
qui vous-approchent , jurent que vous avez trente* 
trois à trente- quatre ans tout au plus, Vous ne mar- 
chez pas, vous courez ; vous êtes debout toute la 
journée. On affure que vous avez beaucoup plus 
de fanté que vous n'en aviez k Clofter-Seven, et 
que vous commanderiez une armée plus leftement 
que jamais. Pour moi , je ne pourrais pas vous 
fervir de fecrétaire , encore moins de coureur. La 



ralfen en'efr, que mes firfeaux , que J'appelais —*** 
jambes , ne peuvent plus porter vott e ferviteut , et *7 7* 
que mes yeux font entièrement à la Chaulitu % bor- 
dés de grottes cordes rouges et blanches , depuis 
qu'il a neigé fur nos montagnes. Vous qui êtes un 
grand c&imtfle-, ions me dlrefc pourquoi la neige 
que je ne vois point me rend aveugle , et pourquoi 
j'ajJeâ fïmatiès» boni âks qué^fë pridteropsteft 
revenu. Comme vous êtes parfaitement en cour , je 
vous demanderai uneplacéteçi Quinze-vingts pouf 
l'hiver. Je défie toute votre académie des fcielices 
de use Hâtant 'la raifon de ce phéno'rhène ;m1 
eft particulier au pays que j'habite. J'ai un et-> 
jéfuite, auprès de moi , qui eft précifément dans 
le même cas , et plufieurs auases perfonnes éprou* 
vent cette même ferveur de la nature. Plus j'examine 
les chofes , et plus je vois qu'on ne peut rendre 
raifon de rien. 

J'ai à vous dire qu'on imprime actuellement , dans 
le pays étranger , les Souvenirs de madame de Caylus. 
Elle fait un portrait fort plaifant de M. le duc de 
Richelieu votre père , et votre père véritable , quoi 
que vous en difiez ; ie vois que c'était un bel efprit , 
et que l'hôtel de Richelieu l'emportait fur l'hôtel 
de Rambouillet. 

Permettez-moi, Monfeigneur , de vous remercier 
encore , au nom des Scythes , de la vieille Mérop* 
et de Tancrède. 

On vient donc de jouer une tragédie anglaîfe à 
Paris; je commence à croire que nous devenons- 
trop anglais , et qu'il nous fierait aûeux d'être fan- 
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•— çais. Ceft votre affaire 9 car c'eft à tous à foucenir 
x 7"9* l'honneur du pays* 

Ag-éez toujours mon tendre refpect et mon 

inviolable attachement. V. 

LETTRE CX XX VI 
A M. LE COMTE D'aRGENTAI» 

i^cTo&obre* 



M< 



Lon cher ange, j'aurafc dû plutôt vous iaire mon 
compliment de condoléance Jur votre trifte voyage 
dTOrangis ; je vous aurais demandé ce que c'eft 
qu'Orangis 9 à qui appartient Orangis ; s'il y a un 
beau théâtre a Orangis } mais j'ai été dans un plus 
trifte état que vous. Figurez- vous qu'au premier 
d'octobre il eft tombé de la neige dans mon pays; 
j'ai paffé tout un coup de Naples à la Sibérie; 
cela n'a pas raccommodé ma vieille et hnguifiànté 
machine. On me dira que je dois être accoutumé, 
depuis quinze ans , à ces alternatives ; mais c'eft 
précifément parce que je les éprouve depuis quinze 
ans , que je ne les peux plus fupporter. On me dira 
encore : George- Dandin^ vous l'avez voulu ; George 
répondra comme les autres "hommes : J'ai été féduit, 
je me fuis trompé , la plus belle vue du monde m'a 
tourné la tête, je fouffre, je me répens ; voilà 
comme le genre- humain eft tait. 

Si les hommes étaient fages , ils fe mettraient 
toujours au foleil , et fuiraient le vent du nord comme 
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leur ennemi capital Voyez les chiens, ils fe met —• 

tent toujours au coin du feu; et , quaçd il y a un *7 ^ 
rayon de foleil , ils y courent. La Motte , qui de* 
tneurait fur votre quai , fe fefait porter en chaife 
depuis dix heures jufqulk midi , fur le pavé qui 
borde la galerie dulouvre, et là il était doucement 
cuit à un feu de réverbère. 

J'ai peur que les maladies de madame i'Àrgentat 
ne viennent en partie de votre exposition au nord. 
$Tavez-vous jamais remarqué que tous ceux qui 
habitent fur le quai des orfèvres out là face rubi- 
conde et un embonpoint de chanoine , et que ceux 
qui demeurent à quatre toifes derrière eux , fur le 
quai des morfondus , ont prefque tous des vifages 
d'excommuniés. 

C'eft allez parler du vent du nord que je détefte 
et qui me tue. 

Vous avez fans doute vu Hamlet ; les ombres 
vont devenir à la mode ; j'ai ouvert modeftement I* 
carrière , on va y courir à bride abattue; domandavo 
tqua non tempefia: J'ai voulu animer un peu le 
théâtre en y mettant plus d'action , et tout actuel- 
lement eft action et pantomime ; il n'y a rien de fi' 
facré dont on n'abufe. Nous allons tomber en tout 
dans l'outré et dans le gigantefque ; adieu les beaux 
vers , adieu les fentimens du cœur , adieu tout, 
La mufique ne fera bientôt plus qu'un charivari 
italien , et les pièces de théâtre ne feront plus que 
des tours de pafie-pafFe^ On a voulu tout -perfec- 
tionner, et tout a dégénéré : je dégénère auffi tout 
tomme un autre. J'ai pourtant envoyé à mon ami 
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— la Borde le petit changement qoe je vous avais 
iffy envoyé pour Pandore , un peu enjolivé. Je vous 
avoue que j'aime beaucoup cette Pandore , parce 
que Jupiter eft abfolument dans ton tort ; et je trouve 
extrêmement plaifant d'avoir mis la philofophie à 
l'opéra. Si on joue Pandore , je ferais homme à 
me faire porter en litière à ce fpectacle; mais, 
fie vos non vobïs melltficatis apes. 

J'ai donné quelquefois à Paris dés plaifirs dont je 
n'ai point tàté. J'ai travaillé de toute façon pour 
les autres, et non* pas pour moi ; en vérité , rien 
n'eft plus noble. 

Je vous ai envoyé , je croîs , deux placetr pour 
M. le duc de Praslin ; ce n'eft point encore pour 
moi , je ne fuis point marin , dont bien me fâche ; 
je me meurs fur un vai fléau ; fans cela , eft- ce que 
je n'aurais pas été à la Chine , il y a plus de trente 
ans , pour oublier toutes les perfécutions que j'ef- 
fuyais à Paris , et que j'ai toujours fur le cœur. 
Mille tendres refpects à madame 8 Argental. 
A propos , fi tout eft chez moi en décadence, 
mon tendre attachement pour vous ne f eft pas. 
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LETTRE CXXXVII. 

A M. LUNEAU DE B 01 SGERMAIR (*) ' 
Du château de Ferney, le 21 d'octobre. 

Je fuis très-malade , Monfieur; je ne verrai pas — 
long-temps les malheurs des gens de lettres. x 7^9 

Je ne vois pas qu'on puifle rien ajouter ni répon- 
dre au factum de M. Llnguet. 

11 me paraît que les toiliers, les droguiftes, les 
vergettiers , les menuifiers , les doreurs n'ont jamais 
empêché un peintre de vendre Ton tableau , même 
avec fa bordure. Monfieur le doyen du parlement 
de Bourgogne veut bien me vendre tous les ans un 
peu de Ton bon vin , (ans que les cabaretiers lui aient 
jamais fait de procès. 

Pour les gens de lettres, c'eft une autre affaire; 
'il faut qu'ils foient éctafés, attendu qu'ils ne fortf 
point corps , et qu'ils ne font que des membres 
.très-épars. 

En 1753 » on me propofa de faire à, Lyon une 
très- jolie édition du Siècle de Louis XIV\ une 
perfonne très -intelligente et très- bienfefante per- 
suada au cardinal de Tcncin que c'était un livre 
.contre. Louis XIV \ le cardinal récrivit au roi, çt 
. jai vu la réponfe de fa Maje^é. 

(*) M. Luneau était en procès avec les libraires qui 
^n'entendaient pas que les auteurs vendirent ou échangeaient 
leurs ouvrages» 
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— La vie eft hériffée de ces épines » et je n'y fais 
*7&9 d'autres remèdes que de cultiver (en jardin. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

LETTRE CXXXVIII. 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF- 

)o d'octobre. 

JLiA charmante lettre que tous m'avez écrite» 
mon cher chambellan de la législatrice victorieufel 
Je vous avais déjà fait mon compliment par mon*' 
fieur d'Eck; j'étais alors trop malade pour écrire. 
Ceft donc Cotcin qu'il faut dire , et non pas 
Choctzim ; moi je l'appelle Triomphopolis. 
- Je me flatte que le code des lois s'achèvera parmi 
lervictoire*. Mars eft A dit-on , le dieu de la Thrace 
où réfide fon pauvre ferviteur Mouflapha ; mais 
Minerve réfide a Pétersbourg , et vous (avez que, 
dans Hàrrtère , Minerve l'emporte beaucoup' fur Mars* 

Quel Mars que Mouflapha! 

A propos, Orphée était de Thrace auffi ; faites-y 
donc un petit voyage, à la fuite de fa Majefté 
impériale. Ah! s'il me reliait encore un peu de voix, 
je chanterais comme les cygnes , en niourant. Il eft 
bien trifte pour moi de mêler de fi loin tnc$ accla- 
mations aux vôtres. Je vous embraffe mille fois 
dans les tranfports £e ma joie; Mille refpect à ma* 
dame la comtefle de Schouvalof. 

Je préfente me très-humbles et mes tendres féfi* 
citations à M. te prince Ga/tf/çin, ci-devant ambaf» 
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fedeur tant chez les Français que chez les Velches , — — 
et à M. le comte de Voronçof qui eft, je crois, à l 7^9* 
préfent à votre cour 

Permettez-moi été faire mettre dans la Gazette de 
Berne , qui va en France , les détails intéreflans de 
?otre lettre. 

LETTRE CXXXIX. 

A M. DE BORDES, à Lyon. 

fo d'oftobre. 

^)i f en avais cru mon cœur , je vous aurais remer- J 
Cié plutôt, mon très-cher confrère. Vous avez fait 
une manœuvre de grand politique , en ne vous trou* 
vant point au rendez«vous. Je fuis perfuadé qu'on 
aurait fait valoir en vain les louanges prodiguées 
dans la pièce ( * ) aux pontifes , gens de bien et 
tolérans. I) y a des traits qui auraient déplu à l'ar* 
chitrielia, tout, homme de bien et tolérant qu'il eft* 
M. de la Verpïlitre ne rifque certainement pas plut 
à faire repréfenter cette pièce que de me donner à 
louper à Lyon , fi j'éfai» homme à fouper ; mais je 
crois toujours qu'il eft bon d'en différer la repré- 
fentation jufqu'au départ du primat : alors foyez 
très-sûr que je partirai, et que je viendrai vous voir 
mort ou vif. Si je meurs à Lyon, 4ês grands vicaires 
ne me rèfuferont pas la fépulture; et fi je refpire 
encore , ce fera pour vous ouvrir mon cœur , et 

<*) Les Gaèbre* 
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_ pour voir, s'il fe peut, les fruits de la raifon-éckfre*. 
1769. dans une ville plus occupée de maniiïactures que 
de philofophie. 

Si vous avez ces fragment de JMfcAoae tde Michette* 
qu'on vous a tant vames , je vous demande en grâce; 
de me les envoyer. Le titre m'en parait un pet* 
ridicule. On dit que c'eft une fatire contre trois 
confeiHers au parlement. Je foupçonne un très-grand 
feigneur d'en être l'auteur; mais je ne puis lui par- 
donner de n'avoir pas le courage de l'avouer; ce 
procédé eft infâme. J'ai bien de la peine à croire 
qu'une fatire» fur un tel fuj*, foit auffi bonne 
qu'on le dit. Ceux qui font courir leurs ouvragée* 
fous le nom cfautrui, font réellement coupables 
du crime de faux ; mais il s'agir de confronter les 
écritures. Tout ce que je puis vous dire , c'eft que 
' je ne connais ni Mîchon, ni Mîchttte % ni les trois con- 
^ feillers au parlement dont il eft queftion ; et que 
l'auteur, quel qu'il foit , eft un mal honnête homme 
s'il m'impute cette ràpfodîe. 

Adieu, mon cher confrère ; r ]e vous embraflV 
toujours avec le défir de vous voir. 

LETTRE CXL. 

* A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. . 
31 d'oftobre. 
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E ne peux trop vous remercier, Ivlonfieur, des 
èclairciffemens que vous avez 1a bonté de nie 
donner fur les événemens dont vous avez été témoin* 

Permettez- 
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Permettez- moi de répondre r par une petite anec* — ux. 
dote» aux vôtre. C'eft moi qui imaginai d'engagé* Y/fy- 
M. le maréchal de Richelieu à faire ce qu'il pourrait 
pour fauver la vie à ce pauvre amiral Bïng. Je 
j'avais fort connu dans fa jeunefle : et afin de donner 
plus de poids au témoignage de M le maréchal de 
Richelieu , je feignis de né le pas connaître» Je priai 
donc votre général de m'écrire une lettre oftenfi- 
ble , dans laquelle il dirait qu'ayant été témoin de 
la bataille navale , il était obligé de rendre julïice 
à la conduite de l'amiral Bing qui , étant fous le 
vent 9 n'avait pu s'approcher du vaiffeau de M. dt 
la GaUJfomtière. Moniteur le maréchal eut la géné- 
rofité d'écrire cette lettre ; je l'envoyai à M. l'amiral 
Bing\ elle fit impreffion fur l'efprit de deux juge* 
du confeil de guerre , mais le parti oppofé était 
trop fort 

Vos réflexions , Monfieur , fur cette mort font 
bien juftes et bien belles; je crois , comme vous, 
qu'il eft fort égal de mourir fur un échafaud ou 
fur une paillaffe, pourvu que ce foit à quatre* 
vingt-dix ans* 

Te n'ai pu faire autre chofe \ a l'égard de M. de 
BuJJi, que de le croire fur fa parole ; c'eft le fécond 
de ceux qui portent nouvellement ce nom , avec 
Çui la même chofe m'eft arrivée. 

Je n'ai fait qne copier ce que le frère de M d'jfjas 
et le major du régiment m'ont mandé. 

Si j'avais été aftez heureux , Monfieur , pour rece- 
voir vos infiructions plutôt f j'aurais corrigé Yè&àoQ 

C&rrcfp. générale. Tome XV. À a 
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in-4 Q . qu'on vient d'achever. Il n'eft plus temps; 

x 7 6 9' et je n'ai que des remords. 

Ma nièce, 'en arrivant de Paris, m'a parlé de 
Micâqb et Michettt ; on dit que c'eft une fatire 
violente contre trois membres du parlement que, 
Dieu merci , je n'ai jamais connus. Il faut que celai 
qui a été afièz hardi pour la faire, foit bien lâche 
de me l'attribuer. Ce* ouvrage par conféquent ne 
peut être que d'un coquin; d'ailleurs, te titre de la 
pièce annonce, ce me femble, un ouvrage du 
Pom-neufc Ce n'était pas ainfi qutâforact et Boikau 
intitulaient leurs (atires. 
A» refte, j'aurai l'honneur de vous envoyer, 

^ dans quelques jours , une nouvelle édition des Guè- 
bres , avec Beaucoup d'additions et un difcours pré- 
liminaire affez philosophique , que je foumettrai à 
votre jugement. 

S'il me tombe fous lés mains quelque ouvrage 
paflable imprimé en Hollande , je voas l'enverrai 
fous l'adrefle que vous m'avez prefcrite , à moins 
que vous ne donniez un contre-ordre» 

Adieu , Monfieur ; confervez-moi des bontés dont 
je fens fi vivement tout le prix. 
. J'oubliais de vous parler du meurtre de Lalii; 
vous favez que les Anglais n'aiment pas les -Irlan- 
dais , et que £*/iS était fur* tout un des plus violens 
jaçcfcites. Cependant toute l'Angleterre s'eft fou- 
levée contre le jugement qui a condamné LaU*'* on. 
l'a regardé comme une injuftice barbare , et j'ai vu 
quelques livres anglais où Ton ne parle qu'avec 
■ horreur de cette aventure. Joignez-y- celle de la 
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Sourdonau, et tous aurez le code de l'ingratitude ■ 
et de la cruauté; mais les Anglais ont auifi leur ^^ 
amiral Bïn%. 

JJiacoj intra mutos peccatur extra» 

; L E T T R E C X L V 
A M. M A R M b N T E L. 

t de novembre. 
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. on cher ami , mon cher confrère, fai été 
enchanté de votre fouvenir et de votre lettre* Vous 
dites que tous le* hommes ne peuvent pas être 
grands , mais que tous peuvent être bons ; faveaV 
vous bien que cette maxime eft mot à mot dans 
Confiums i Cela vaut bien la comparaifon du royau- 
me des cieux avec de la moutarde et de l'argent 
^placé à ufure. 

Je conviens , mon cher ami» que la philofophie 
s'eft beaucoup perfectionnée dans ce fiècle ; mais à 
qui le devons- nous ? aux Anglais ; ils nous ont ap- 
pris à raifonner hardiment. Mais à quoi nous occu- 
pons-nous aujourd'hui ? à faire quelques réflexions 
fpirituelles fur le génie du fiècle paffé. 

Songez-vous bien qu'une cabale de jaloux îmbé- 
cilles a mis pendant quelques années la partie carrée 
d'Electre 9 à' Ipkianajje 9 SOreftgtx du petit lùs f le 
.tout en vers barbares , à coté 'des beHes fcènes de 
. Corneille , de l'Iphigénie de Racine > des rôles de 
Phèdre , de Burrhus %\ SAçomatï cela feul peut 

Aa % 
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— - empêcher un honnête homme >de «revenir à Pari* 

l 7*9- Cependant je ne yeux. point mourir fans vous 

embrafler , vous et M. ^Alembert^ et MM. Ducbs, 

de Saint- Lambert, Diderot y et le petit nombre de 

. ceux qui foutienn'ent, avec le quinzième chapitre 

de Béli faire , la gloire de la France. 

J'aurai befoin , fi je fuis en vie au printemps» 
d'une petite opération aux yeux , que quinze ans 
et quinze pieds de neige ont mis dans un terrible 
défordre. Je n'approcherai po^nt mon vieux vifage 
de celui de mademoiselle Clairon, mais j'approche- 
rai mon cœur du fien. Ses talent étaient uniques , 
et fa façon de penfer eft- égale à (t* talent. 
. Madame Dtnis vous fait les compfcmens tes phi» 
-fincères. 

■ Adieu ; vous favez combien, je vous aime* Je 
n'écris guère; un malade, un laboureur, un grifc 
fonneur n'a pas un moment à Jui..f^ 

LETTRE CXLIL 

A MADAME 

" . LA MARQUISE DU DÇFJFANÎ." 

A Ferney, i de novembre, 

^i je fuis en vie au printemps , Madame , je 
compte venir pafler dix ou douze jours auprès de 

4 vous avec madame Denis. J'aurais befoin d*une opé- 
ration aux yeux que jen'ofe hafarder aucommen- 

: tement de l'hiver. Vous nie dtrei que je fuis bien 
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tnfblent de vouloir encore avoir 'des yeuz à mon — — • 
âge, quand vous n'en avez plus depuis fi long* l 7^9' 
temps. 

Madame Dais dit que vous êtes accoutumée à 
cette privation ;.je ne me fens pas le même courage. 
Ma consolation eft dans la lecture , dans Ja vue des 
arbres que jfai plantés, et du blé que* j'ai femé* 
Si cela m'échappe , il fera temps de finir ma vie 
qui a été aflèz longue. 

J'ai ouï parier d'un jeune homme fort aimable, 
d'une jolie figure, ayant de l'efprir ., des connaif- 
fances , un bien honnête , qui , après avoir fait un 
.calcul du. bien. et du mal , s'eft tué à Paris d'nn 
coup de piftolet. Il avait tort , puisqu'il était jeune., 
et que par conféquent la boîte de Pandore lui appar- 
tenait de droit. Un prédicant de Genève , qui n'avait 
que quarante - cinq ans , vient d'en faire autant ; 
c'était une maladie de famille ; fon grand- père , fon 
père et fon frère lui avaient tous donné cet exemple. 
Cela eft unique , ex mérite une grande confidération. 
Gardez-vous bien d'en faire jamais autant ; car vous 
courez-». vous foupez , vous coaverfez, et fur* tout 
vous pënfez, Ainfi, Madame, vivez ; je vous en ver* 
rai bientôt quelque chofe d'honnête , ainfi qu'à votre 
grand'maman. Je n'ai guère le temps d'écrire des 
lettres , car je paffe ma vie à tâcher de faire quel- 
que chofe qui puûTe vous plaire à toutes deux; 
j'en ai pour l'hiver. 

J'aime paffionnément le mari de votre grand'- 
maman; c'eft une belle ame. Croyez- moi , il vaut 
mieux que- tout le refle ; il fe ruinera ; mais il n'y 
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— à pas grand mal , il n'a point cFenfan*. Mais fur- 
s 7^9* tout qu'il ne haîfle point les philosophes parce 
qu'il a plus d'efprit qu'eux tous ; c'eft une fort 
Diauyaife raifon pour haïr les gens. 

Je vois qu'on me regarde comme un homme 
mort : les uns s'emparent de mes fottifes , les autres 
m'attribuent les leurs. Dieu foft bénH 

Commentiê porte le priûàent Hénaulti jem'in- 
téreffe toujours bien tendrement à lui, 11 a véçn 
quatre-vingt-deux ans ; ce n'efi qu'un jour. On aime 
la vie, mais le néant ne laiflè pas d'avoir du bon. 
Adieu , Madame ; je fuis à vous ju(qu'au pre- 
mier moment du néant. Madame Dtms vous en dit 
autant. V. 

- . > 

LETTRE CXLIIt 
A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

S de novembre. 

J 'attends ces jours-ci , Monfeigneur, Um §auvcmrs 
. de madame de Caylus. En attendant , j'ai l'honneur 
de vous envoyer cette nouvelle édition des Guèbres, 
dont on dit que la préface eft curieufe. Comme vous 
êtes actuellement le iouverain des fpectacles, j'ai 
cru que cela pourrait vous amufer un moment dans 
votre royaume. 

Te ne vous envoie jamais aucun des petits livrets 
peu orthodoxes qu'on imprime eii Hollartde et en 
Suiffe. J'ai toujours penfé qu'il m'appartenait moins 
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qu'à perfosne d'ofer me charger de pareils ouvrages, — — 
et fur-tout de les envoyer par la polie. Je n'ai été *7^ 
que trop calomnié ; je me flatte que tous approu- 
vez ma conduite. 

Madame Denis m'a afluré que vous me confervez 
les bontés dont vous m'honorez depuis "cloquante' 
ans. J'ai toujours déttré de ne point mourir fans 
vous faire ma cour pendant quelques jours ; mais 
il faudra que je me réduife à configner cette envie 
dans mon teftament , à moins que vous n'alliez faire 
un tour à Bordeaux l'été prochain , et que je n'aille 
aux eaux de Barége; mais qui peut (avoir où si 
fera et ce qu'il fera i Mon cœur eft à vous, mais 
la deftinée n'eft à perfonne -, elle fe moque de nous 
tous. 

Daignez agréer mon tendre refpect. V. 

Oferais-je vous fuppHer , Monfetgneur , d'ordon- 
ner qu'on joue à Paris les Scythes? Je n'y ai d'autre 
intérêt que celui de la juâice. Les comédiens ont 
tiré dix- huit cents francs delà dernière repréfenta- 
tion. Je ne demande que l'oofervaiioa des règles. 
Pardonnez cette petite délicateiTe. 

LETTRE GXLIV. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT, 

18 de novembre. 

Je fuis devenu p!us parefieux que jamais, Mon- 
fieur, parce que je fjis devenu' plus faible ^t plus 
miféiable. 11 m'aurait été impoffible de faire le 
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— -— voyage de Paris; je peux "à peine faire celui de 
l ?°^ p mon jardin. Madame Denis a rapporté une .belle 
lunette » mais il faut avoir des yeux. On perd tout 
petit à petit , excepté les fentimens qui m'attachent 
a vous et à madame de Rocheforu 

Je voudrais bien avoir des compHmens à vous 
faire fur l'accomplifTement des promettes qu'on vous 
a faites. C'eft-là ce qui m*intére3Qè véritablement ; 
car,. en vérité, j'ai beaucoup d'indifférence pour 
tout le refte. J*efpère que M. le duc de Choifad 
fera les chofes que vous délirez. Ceft la plus belle 
ame que je connaiffe ; il eu généreux comme Abonl- 
Caffem , brillant comme le chevalier de Grammont, 
et travailleur comme M. de Louvols, Il aime à 
faire plaifir ; vous ferez trop' heureux d'être foa 
obligé. 

Je compte qu'au printemps vous ferez un père 
de famille. Madame de Rochefort accouchera d'un 
|>rave philofophe ; il en faut de cette efpèce. | 

- Je voudrais bien vous envoyer une nouvelle 
édition d'une pièce qui commence ainfi: 

Je fuis las de fervîr : foufifrirons-noos , mon frère , 
Cet aviluîement du grade militaire > * 

mais je ne fais comment m'y prendre, Il eflfceaa- 
coup plus aifé d'envoyer des lunettes que tes 
livres. 

L'onde et la nièce difent tout ce qu'ils peuvent 
de plus tendre à M. et madame de Rochefort. 

■ 

LETTRE 
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LETTRE CX LV. 1 

A Pi. H MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU; . 

m. de naveoubsc. 

g je n'ai -pu encore $ Monfeigneur , avoir trsifoii- — — 
«es;/? ^sqais j'ai l'honneur de vous envoyer un pbt* tj6&* 
ouvrage qui ne doit pas vous déplaireircar* après* 
tout, vous aveifççvi fousjZ&ftf XIV \ vquiavei 
étébleffé aH-fiég*..^ Fiiboiu/g; il m* (embje qnal 
vous aimait. La manie qu'on a *i4jotffld'huivd& la 
dénigrer roe ; pa*aît bien étrange* Rien afluïéapeat 
ne ine fopefait plus que de voir mes. feittknefa* d'aot * 
çord avec, les vôtres. . . ci-' 

, fcjn me,maade que les Scythes viennent d'être » 
pjéfarçtés. dans.yotrç poyaume de Bordera** avec 
ufl irès-graççl Aiccè*, Quelque peu de castfnejf 
*fa/J$dfe ces bagatelles» je vous fuppiie toujours df 
voulpir : bien ojdoaner q«* te* comédiens de Pari» 
me rendent b juftice qu'ils. ;me doivent *iia*esvef* 
fet,.du temps de Xoi^Âr XIV 9 & nej.ttUnquakat 
point ainfi au* lois que les premier * genâlsfeonwack 
|k la chambre leur avaient donnée*. U çft .fijdéfa- 
gféabkxl'être maltraita pâteux , que.v.ouf 'jit&p4& 
donnerez soes, iofcaces, réitéras.: je vAus;d8«*attdf 
çettçjgricà au rçprp -dg pu** ancien attachement t* 
^ vos, bontés, ; \sl«,L.:of. , z i; ; j U. s* ..-I 
Agréez, Mqn£eig^^| m jnè9^, HfcrtilwIrfsiWê' 

T. 93. ft/rç/Jt. gfetVvfc. Tome XV. B b 
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LETTRE CXLVI. 
% A M. LE COMTE D'àRGENÏàL. 

.39 ds novembre» 

— — V oui êtes le premier, mon cher ange, à qui 
tyfy ftéon apprendre que l'innocence de Strven vient 
dé triompher, que les juges lu» ont ouvert les pri- 
ions, qu'il* lui ont donné main levée de fes biens 
faUppar les fermier* du domaine ; niais il faut 
qu'il: y ait toujours quelque amertume dans la joie , 
et quelque abfurdké dans les jugemens des bom- 
* «es, Oa acompenfé les dépens entre le roi et lui; 
cela me paraît d'un énorme ridicule. De plus, il 
eft fort incertain que meffieursdu domaine rendent 
les arrérages qu'ils ont reçus* Sïrven en appelle ai 
pariepient de Touloufe. J'ofe me flatter que ce 
jkrlement fe fera un honneur de réparer entière* 
thenries malheurs delà famille S\rven % et que le roi 
payera les frais tout du long. Ce n'eft pas-là 16 
«as ofc il feuriéfiner, et fuferitent le roi trouvera 
iwn quelles dépens du procès retombent fur lui. 

J'ai vu, dans une gazette de Suifle , que M. le 
duc de Prastin quittait le miftiftère. Ce n'eft cer* 
ttoiemenf pas le fuiflfe-de votre porte* qui mande 
Ces belles nouvelles}' maie il y «r dans Pâtis un 
fuïffe bel efprit qui inondé les treize cantonf dfek 
-foflits&n ville les plu^mpèttiaeni. 

Mais comment fe porte madame SArgeMalïOik 
tjit qu'elle eft languiflante, qu'elle fait des remèdes: 
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Je la plains bian , je fais ce que c'eft que cette vie- — 
là. Eft-ce la peine fie vivre quand on fouffre ? oui , l 7^9* 
car on efpère toujours qu'on ne fouârira pas de- 
.main ; du moins « c'eft àisfi que j'en ufe depuis pi*¥ 
de foixante ans. Ce n'eft pas pour rien que fat 
.fait un opéra 09 refpérabce arrive au cinquième 
acte t Onrdit que là Pandore de ta Barde a très-bien 
réuffi à la répétition; mais il y a certai s vers où 
Ton dit que le mari de Pandore doit obéir ; cela eft 
manifeftement contraire à St Paul qui dit expreffé- 
tnent i\Femmes\ ohéifft^ à vos maris. Je croyais 
avoir rayé cette héréfie de Topera. , 

' Mille tendres refpects, mon cher ange, à vous 
et à madame tfArgental. V, 

LETTRE C XL V IL 

A M. L'ABBÉ.AUDRA.iTo^. 
50 de novembre. 
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Lotf cher phtlofophe j vous êtes actuellement 
inftruit du contenu de la feneence^ Je tonfeihVà 
Sirvcn de faire tout ce que vous et M. de la Croix 
lui ordonnerez. Son innocence ne peut plus être 
conteflée. Faudra -t- il qu'il lui en coûte de l'argent 
pour avoir été fi indignement axeufé , pour avoir 
été exilé de fa patrie pendant fept ans, et pour 
«voir vu mourir fa femme de douleur ? Je fuit prêt 
à payer les deux cents quatre-vingts livres de frais 
auxquels on le condamne, ma» il tenait plus jufte 
que le juge de Maxamet les payât. 11 eft vrai que 

Bb s. 
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Sirvcn était contumax, mais il ne fallait pas te 

1769. condamner , lui et fa famille, quand on n'avait 
nulle preuve contre lui. Le juge et le médecin mé- 
. jutaient tons Jeux d'être mis au pilori avec un boH- 
net d^nefar leur tète. ' • { ' 

Je fins bien malades Je ne puis écrire à M. de 
la Cwhf.Jè vousfuppBe de lui dire que je' fois 
près de l'aimer autant que je Teftime. 
Bonjour y mon cher philofop^e* 

LETTRE CXLVI IL 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

ii.Z f . . . -s - 

3 de décembre. 

E, - «y . . 

NPIW, Monfeigneur," voici les Souvenirs de 

madame de Caylus , que j'attendais depuis G long- 
tempe ; Hs font détdtaHement imprimés: t'eft 
dommage que madame de Cayjus ait eu (3 peu de 
mémoire. Mais enfin, comme elle parle de topt 4 e 
qtterT^ut«^*confmjcbn**ofÀprfaiii«re jèuneâi, 
tt'iwïtw* de midnnsf la iduchefle deU'ubelUu**» 
tre me)e*> et'de M»> le duc de RkàeSeu qui eft 
3*>tre père, quai qiion die; je fuis perfuadé que cet 
Souvcmrj Vous en rappelleront mille autres , et par* 
là, vous feropt im^and p4a^v7e<rBefkae que le 
patmetsvoi» parviendra y quoiqu'on fax* £-os~*Per» 
séetteci .mol de woutïaise ïouvenir dès Scythe? pot* 
lé dernier mois de i votre règne de» mbrmt.iOn {dit 
qu'il ne iied pas à an .dévot comme «nos dé fonger 
encore aux vanités ckee monde; mais ce q eft pqs 



v&ité « c'eft piflicc Je vans fùppiie d'être âiïèr - ,, 
bon pour me dire fi/» 5o«t?e/wrrfde nUkkme de 1769* 
^4y^yous.o^^4Hiiaft;' : - I * / j 

^eçÇvn, avec votre bonté ordinaire , mon très- * 
te/dre r$fpoct.. ff. 

'^^-M.^'.pI.a'.jN c iç a u'c *.£• 

V . * ' ' ' 

T OUsfavet, Mônfieur, qrie je vous regarde 

cotnm* un homme de lettres et comme mon ami; ' 
cVft£ cei4Stte#«que je vous écris. < * 
i Qn* tefôin *a&vd«ut*c?unTupp«mem 1 \'£n- 
eyjdppMh4~mm*te^Gp*U?fy ai travaillé avec ' 
ardeur; j'ai fait fervir tous les articles que gavais* 
déjè Ân(è*ts r dans te pàni dfctionriàire; je' les ai 
étendus et fortifiés autant qu'il était en moi; j'ai' 
actuellement plus de cent articles de prêts. Je les crois 
fages; mais , s'ils paraiflkienf un peu hardis, fans 
ê« téméraires * • on pourrai trouver des cenféurs 
quittaient dé fn^u^mfes^fficùHés 9 r ët qui ôtera 1 ent ' 
tout fe piquant poui* y mettre l'infipide. Te vous 
répond* bien que tous '«eux qui font a la tête dé la' * 
librairie, ne mettront atocun obftaclè à Rntroduc- ' 
tkmde'cet ouvrage en France, et je vous réponds ' 
d'ailleurs qu'il fera vendu dans l'Europe, parce 
que tout fage qu'il eft , il pourra amufer les oififs* 
de Mofcou , auffi-bten que les ormVdé**Berlin.» 
Pmfque : vousavez été aflfe* hardi pour vouy charger 
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— de mes fottifes in-4 , il faut que cette fottuVci 
'7^9 Toit de la sjftême panure. 

Il ne ferait pas mal à mon avis, de faire on * 
petit programme par lequel on avertirait Paru, 
Mofcoti, Madrid, Lisbonne et Quimpercorentin , 
qu'une fociété de gens de lettres, tous parifiens, 
et point fuiffes , va , pour prévenir tes jaloux , donner 
un fupplément à \' Encyclopédie. On pourrait même, 
dans ce programme , donner quelque échantillon , 
comme , par exemple , l'article Femme , afin d'amor- 
cer vos chalans. 

Au refte, je penfe qu'il faut fe prefier, parce 
qu'il fe pourrait bien faire qu'étant âgé de foixante 
et feîze ans , je fufle placé inc^namment dans un 
cimetière, à côté de mon ivrogne de curA qui 
prétendait m'enterrer ,tt qui a été tout .étonné que 
je l'enterraile. 

Encore un mot , Monfieur : avant que vous vous 
fuffiei lancé dans tes grandes entreprifes , vous aviez, 
ce femble, ouvert une foupfeription pour les mal-' 
femaines de Martin Friron* Je me fui* aperçu à 
mon article Critique , que je dois dévouer à l'hor- 
reur de la poftérhé les goeuxqui * pour de l'argent , 
ont voulu décrier Y Encyclopédie et tous tes .bons 
ouvrages de ce fiède , et que c'eft une choie auffi 
amufante qu'utile de raflembler les principales im- 
pertinences de tous ces pointons. Envoyez- moi 
tout ce que vous avez, jufqu'a ce jour, des îm- 
bécilles méchancetés de Martin , afin que je le (aile 
pendre <avec les cordes qu'il a filées, 
le vous embrafie de tout mon coeur fans céré- 
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nonfct et je vous prie de vouloir bien faîfe mes —*?» 
complimens à madame votre femme dont 'fat *^^ 
toujours l'idée dans la tête depuis que -Je l'ai vue 
à Ferney» .* i: . ^< 

.LETTRE CU 

A M À D A lâ'ti>- -y ■ 
LA, MARQUISE DU DEPÎPÀtnr. 

■ *► it de décembre. 
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envoyé » Madame , à votre grand'mamsn ce 
que vous, demandez., et ce que j'ai enfin trouvé; 
Puifliez - vous auffi trouver de quoi vous amufer 
quand vous êtes! feule; c'eft un point bien impor* 
tant. , : » » 

Il y a une hymne de Santeuil, qu'on chante dans 
l'Eglife velcbe, qui dit que dieu eft occupé conti- 
nuellement à fe contenter et à s'admirer tout feul, 
et qu'il dit comme dans le Joueur: Allons > faute % 
tAarqws : mais il faut quelque choft de plus aux 
faibles humains. Rienrfeft fi tiifte que d'être avec 
foi- même fans ; occupation. Les tyrans favent -bien 
cela, car ils vous mettent quelquefois un hoimfce 
entre quatre murailles , fans livres ; ce fupplîce eft 
pire que la queftion qui ne dure qu'une heure. 

Je vous avertis qu'il n'y a rien que de très-vrai 
dans ce que votre grand'naaman doit vous donner. 
Relie à favoir fi ces vérités-là vous attacheront un 

Bb 4 



*oé KCCVEIL DÉS LETTRES 

*~~m peu.: <JJes ne feront certainement pas du^gotff dés 
*7^ datnasiyejchss qui ne veulent que Fhifloire du jjpur ; 
*W>fe Jeu?" rhiftotre du jour» routë-t-elle fur deux 
ou trois tracafleries. Mon hiftoire du jour, à mol » 
c'eft celle du genre-humain. Les Turcs chaiTés de 
la Moldavie , & Je Bci&rabi&, dlAzopà , d'Erzeruoi 
et d'une partie du pays de Médce; en un mot, 
toutes ces grançk* ré#oljjtipns^ que vous ignorez 
peut- être à Paris, ne font qu'un point fur la carte 
de l'uoiyers^ , ^ ; t : . \<: .\ .; 

Si ce que je vous envoie vous fatigue et vous 
ennuie , vous aurez autre chofe 9 mais pas fitôt. Je 
travaille jour et nuit ; la raifon en eft que j'ai peu 
de temps à vivre , et que je ne veux pas perdre de 
temps f mats je voudrais bien* auf£ ne pas vous 
faire perdre le vôtre,- 

Je fuis confondu* .d& bontés" -de votre 1 grande- 
maman. Je vous les dois, Madame : je vous en 
remercie du fond de mon cœur. Ceft un petit 
ange cjue madame Gargantua. Il y a une chofe 
qui .ra'embartauV; je voudrais que 'votre grand* 
papa, fut aufli heureux, qu'il mérite de l'être. Je 
voudrai* que vous euffiefc la bonté de m'en inâruire 
quand arous n'aureirien à faire. Dites y je vous prie, 
à M» h ptiddemHtnauh que. je lui ferai toujours 
trtaftttaché. F* . . * • 
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LETTRE ÇLL 
A M. LE COMTE D'ARGiN J AL. 

11 de décembre. 

JLVx on cher ange, vous m'inquiétez et vous me — ~r* 
d£fefp$rez. VoMs navezpoirjt répondu ^ trois fet* x? 2* 
très» On dit que la fanté- de madame- à'Argental 
eft dérangé Que vont coûterait-il de nôu* infor- 
mer par un mot i et de npus raflurer ? Si heureufe»- 
ment ce qu'on- nous a mandé fe trouvait faux , je 
vous parlerai) de J'envie qu'on a toujours de jouer 
les Guèbres à Lyon , du défiera qu'on a de fe faire 
autorifet-rpat M» &crtin- t je vous demanderais des 
confeils, jevous dirais que nous eïpèrons obtenir 
du parlement de Touioufé une efpèce de dédom- 
magement pour la famille Sirvtrî\ je vous prierais 
•de dire un met à Afc te duc de*P«w/i/i d'une affaire 
de corfaîres , que j'ai pris la liberté de lut recom- 
mander , et quîm^intérefle ; je vous parlerais même 
d'un dtteours fort défagréable qu'on prétend avoir 
été tenu ' au Tujet de nos pauvret fpectacles , de 
vptre goût pour eux, «t. de mon tendre et éternel 
attachement pour vous t.mais je ne puis férieufe* 
ment vous » demander autre chofe que de n'avoir 
pas la cruauté de nous bùfler ignorer l'état de ma-* 
dame d*j4rgentaL 

Nous vous renouvelons, madame Denis et moi, 
les a&iraaces de tout ce que nos cœurs nous difent 
pour vous deux* . .. . 
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LETTRE CL1L 
A M. C H R I S T I N. 

il de décembre* 

— — I^i'herm tte de Ferney fait les plus tendres 
, 7 6 9- complhnens à fen cher philofophe deSaint Claude. 
U eft inftamment prié d'écrire à fou ami « qui 
tft employé en Lorraine» de dire bien positivement 
ou en eft l'affaire de ce maHienreox Martin; fi on 
la ponrfuit; fi on s réhabilité la mémoire de cet 
homme fi injuftement condamé; fi c'eftàla totfr- 
nelle de Paris que la fentence fat confirmée: cette 
affaire eft très-importante. Cens qui l'ont mandée 
à Paris, fur la foi des lettres reçues de Lorraine, 
craignent fort dette compromis, fi malheureufe-» 
snent l'ami de C&riftin s'eft trompé* 
\ Strvtnz été élargi , et il a eu main-lerée de fou 
bien, malgré la bonne volonté de fes juges (ubal- 
ternes qui voulaient abfolument le faire rouer. U 
en appelle au parlement de Toubufe qui eft très- 
bien difpofé en fa faveur , et il efpère qu'il obtien- 
dra des dédommagemens* 

Si le folitatre fe portait mieux, il pourrait faire 
donner les étrivières au carme ; mais il eft trop 
malade pour entrer dans ces petites difeuffions. La 
fottife et l'info ience du carme auraient été dange- 
reuses au quatorzième fiècle , mais dans celui-ci 
on peut prendre le parti d'en rire* Je me trouve 
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d'ailleurs entre le bon et le mauvais larron Ventre — 
Sayle et /. Jacques. »7 6 9* 

Mon cher philofophe rendra un grand fervice à 
k jurifprudence et à la nation , en continuant à 
fon loifir l'ouvrage qu'il a commencé; H eft prié 
de mettre une grande marge à la copié. 

Madame Denis et moi , nous Votis fôunàitôns la 
bonne année; nous auridns bien vtfulu la finir 2H 
la commencer avec vous. * ' ' 

L E T T K E Ç LUI. ! 

A M A D A M E 



LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

■ » 1 ... 1 de janvier. ': 

MADAME, - ' ' 



1 
.1 



Votre Excellence faura que» comme j'étais—— 
dans ma boutique le jour de St. Sllvefire f fans rien *77°' 
faire, parce que c'était diraanche , il pafla chez 
moi un pédant, qui fait des vers français , et je lui 
dis : Monfieur le pédant / faites - mot des vers. 
François pour les étrennesde madame Gargantua, 
et il me fit cela qui ne m'a pas paru trop bon : 

Je fouhaîte à la belle Hortenfe 
Une ame noble , un cœur humain 9 

( *) Cette lettre et plufieurs autres mêlées de poéûe, ont 
' été communiquées trop tard aux éditeurs pour être inférées 
dans le volume de Lettres en vers. 
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— — ^ t ; ,U*guût sûr et plein 4^néu1§érice, -^ '"*" " '* 
*77^t Un cfprit nature! et fin, . • '' -^ * 3 - '"'^ 

,. .Qui f «prime tomàiejBllewttte} r . : * - ' '* 
, Un piajj de grande importance, * l 

Qui ne fafle point tympomm • v'i r >x 

Qui ferve fon prince. et Ja «France, u - . • ••• .j 
. , Et qui fe moque pJaâaiBaifpt j % -. '\ & m .> . »•* 
*~ ' Des jajpux'et^e. jeutefl^ç^ fl ; VJ Ill% ir : :.! 
(Jué'tôûs deux (oient dMp#iljj&eacç K ,^,,w.ixij.' . 1 
Et qu'ils goûtent en concurrence 
Leajaijir^elawedujfien^ 1 ; 3 J 
Ma* mufe*aîors en confidence 
Me dit : Ne leur, foubajite /ieg, A 

Il nje/e^nbfe r . Madame, cjue moi^qui-nôfujsi 
quW typographe ," j'aurais fait de meilleurs vers 
François que cela*#je-i$'6ai$ adonné à la poéfie 

FRANÇOISE. 

J*ai l'honneur de faire à monfeignerir vôtfè 2pour 
comme à vous, Madame, les complimens des révé- 
rends pères capucins , de tous les maçons de Vêrioy, 
de tous les manœuvres, de tous ceux qui veulent t 
bâtir des maiforis en cette ville' ou jl fait froid cbmipe 
en Sibérie, faî de puis l'honneur d'être. .avçc.iui^ 
profond refpect , \ * ' ' > *. \'*\-, •■ *• 



Madame , 



votre^ etc. Guillemtu 



" ' ■: ': > J 
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' , : LE T T R ,E CLl V- •. ! ' 1 

r-.. .„q .. • v , * ^ . . 'c *. .1 '.-. » i 
*- >è» M*, t £p C Ô>M T E ^ÎV^l R G E : N f A L. ; 

-Wm »b 4M" 1 ■ i^ faffvîer:^ '" \ ll l ' {,i . 

VE- vowfrfép^lte'iftfJainûièht; mon cher ange, elfe — 
'me rendre i«'>tos irôpbrtanT fe> vice. B faut que , 77°- 
-♦madame k tkunt «e ékiétth le livre dur père 'Griftt 
Hu* de ffèM* tf/McOfr'imp&iie'b lettré J/ d'dn 
4ttppfëiffen¥%ù> EfttiïonnaW 'tnèytlopédiijue clans le 
^fc étoHgéïï^^èré' #*/& doir avoir fà placé 
êr ftfirtiéfé ^f/wv t J4necdôfe.<)n j>ëut \ ettvoyér le livré 
âiférrterit par*!* pdfte, en" -detnc ow trois : p*quets^ 
ptoùrVù l <^i'uri paquet tjC, pèfe pas plds tfe deux 
livre* J il arrivé à bbn port: -Marin \ 8uatd*p*uvëri t 
le contre- figner, rien n'eft plus fcîtë. Maflamè /* Jtune % 
ou fon av^reàwV^c*vr*unV lettre -de* change 
payable au porteur. Ayez la bonté d'avoir pitié de 
ma paffiofl qui *Jt très«>vive. j*abirfe dfe votre com- 
plaisance; mais les jeunes gens font actifs , ils fe 
déminent pour rendre ïervice.' Jevbui l'avais bîen 
dit que vous n'aviez que.. Soixante et neuf ans. Vous 
êtes bien injufte et bien léfineux de m'en accorder 
à peine foi x an te et quinze , lot/que je â^S'^Ajffer- 
feur de la foiiante et feizième. Il faut dire qua j*ljp 
«i Soixante éF4&4.1fetl êixfijr pas rnafkjuery Car, 
•après 4éirt, on-fefeit^ftne cttifeiénee «^affliger trof 
iflVjtaOTè hénfJHeavl^prèchéâe quatre- vingts/* 
Jetait bieft fariné que cfctte l coroédie dont vous 
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...» parlez foit fi drôle. Par- le- fan g bleu, Meffieors, je 

1770 ne croyais pas eue fi ptaifânt que jefois; maïs j'ai 

plus de ten^refle pour les Scythes , et une paffion 

furîeufe pour lç$ Çuebres. Je; tiens que tes Guerres 

feraient une révolution, 

M. le duc de PrasUn a eu, la bonté de n'en- 
voyer un deuil touchant les diatnaas pris par fcs 
corfaires. Jal bien pear que ce ne foif une affaire 
finie , et que ies propriétaires des diamant n'aient 
aucun renseignement, moyennant qutft le coefaire 
fe moquera d'eux. Je m'en Jaye.lelji mains, et je 
remercie M. le duc de PrasUn de tom*'ti> bont4 
Madame Denis et moi, nous focuiaitons à mes deux 
anges Camé et profpérité cette année 1770. Je ne 
me fuis jamais attendu à voir cette année, et j'avais 
(ait plus d'un marché qui a fini à l'an 1760, tant 
je me fuis toujours défié- de mes forces. J'ai été 
beureufement trompé.. 
Miik tendres refpects à vous deux. V. 

LETTRE. CL V. 

A M. LÉ COMTE DE SCHOMBERG; 
c de janvier. 
MOMSUVR, , 

\£ v a K d lliermite du ment Jura, suttjtulak/r 
pauvre viefflard, jl n'avait pas tort. Sa bout et fes 
affaires étaient également dérangée* et le font en- 
core. Malheur aux vieillards malades! ia ûiUefle 
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extrême où il eft ne lui a pas permit d'écrire pen- __ 
dant un mots entier. 11 eft tout-à-fait hors de coin- 1770* 
bat , et d'ailleurs excédé par des travaux qui l'avaient 
d'abord confolé des misères de ce monde. 

Soyez très- perfuadé , Monfieur , qu'il n'a jamais 
trempé dans l'infâme complot que quelques parens 
et amis avaient fait de l'arracher à fa retraite. Il 
connaît trop le prix de la liberté et celui du repos 
nécefiaire à fon âge. Il eft fenfible à vos bontés 
comme s'il était jeune. Il voit d'ailleurs, avec une 
honnête indifférence , qui gouverne et qui ne gou- 
verne pas, qui fe remue beaucoup pour rien et qui 
ne fe remue pas, qui tracaffe et qui ne tracaffe 
pas; il aime, il eftime votre philafophie, et rerid 
juftice à vos différentes fortes de mérite; il mourra 
votre très-attaché. 

Si tous n'avez pas un petit livre d'Hollande , 

intitulé dieu et les hommes, je pourrai vous en 

procurer un par un ami; vous n'avez qu'à ordonner. 

Si vous voyez M. SAlemkert ; voici .un petit 

article pour lui. 

Je fais qu'un homme , qui fait des vers mieux que 
moi, lui a récité des bribes fort jolies d'un petit 
poëme intitulé Michaudov Michen et Miche» 9 et 
qu'il lui a dit que ces gentillettes étaient de moi. 
Le bruit en a couru par la ville. Il eft clair cependant 
qu'elles font de celui qui les a récitées. C'eft , dit- 
on, une fatire violente contre trois confeillers au 
parlement qui font des gens fort dangereux. On 
met tout volontiers- fur mon compte, parce qu'on 
croit que je peux tput fupporter, et qu'étant près 



tc4 ftccxrzrr des iittres 
■ de aronrÏT, il ny a pas grand «a! de ne faire le 
•77°* Jjq^ émzâaïre. Après font, je crois fauteur trop 
gâtant hoiiBwc pour m imposer plus long~temps fou 
ouvrage. 11 eft dus ose fima ' îo n à ne rien craindre 
de meÏEeurs Mkkom oo Afic&oar*, fappofé qu'il y 
ais des ccufeiilers de ce nom. le ne fi» pas dans 
le mésne cas; et v daâleurs , je n'ai jamais tu no 
seul vers de cet ouvrage» Je ae doute pas que 
ML dr^loaèW, quand il rererra rameur qui n'eft 
pas actuellement à Paris, ae hn confenle généreu- 
Craniu de fe déclarer » oo dTeafenaer ton ceune 
fousvinpdefs. 

Voua, Moofiear, ce que je -tous fbpplîe de 
mo m ier à M» tiAUmben dam Fbccafiou. Je ne hà 
écris point, je fais trop faible, etVeft un effort 
pour moi t i è s - g i an d de dicter même des lettres. 

Ames, Moofiear; je ferai jofqu'au dernier mo- 
ment pénétré pour Ton de la phw tendre eflime. 
Je ne cene^Tadmirer on militaire û rempli de goût» 
d'efpm^t de bonté. 

LETTRE C LV L 

A BL DE LA TOURETTE, à Lyon. 

Le 6 de janvier* 

JL#E vieux malade de Femey remercie bien rendre» 
nient M* de la Tvunttc. Une traduction de la Hen- 
riade eu une preuve que les Italiens fom coaver* 
* : % Vous pouvez très-bien,. Moafieur-, m'en- 

voyer 
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wyter cette twdùction par la poAe. -ML Vaffelkr 

s'en chaînerait trè* volontiers» Pour le ktftejfioni 1 77° 
&mtïtaBano,fapra la chitfs % je ne -l'ai point, et 
wvsine ferez pkûfir de me faire avtfir cet ouvrage. ' 
H eft très-vrai qu'on commence 4 • parler bien' 
haut en Italie y et fur«totlt à Veitife On m'a ditl 
que M» de Ftrmhin (* ) eft raftfuit et hardi , 'er 
M. de Tanucci(**) infirait , mai* un peu timide.' 
Il a ofé prendre Bénévent qui n'appartenait point 
an rot dé Naples , et n'a pas oft prendre Caflro ; 
qui lui appartient. , ii ' 

.• Madame, Ç*nu ta auffi fentôle qu'elle te doit/ 
an votre fokiyemr. Itopirii* eft à >a campagne ; rfc 
tous conferve toute l'amitié qu'onapotir votos dès' 
mr'oft vous a connu ; tfeil aîhfi que l'en trie. Con- 
ferra~moi der>4e*tmtens qui me 'font bien chers, 
et agrée* l'm*Mable attachement du pauvre vieil- 
lard T. • • '•' - 

Ll T T HE GLV I I. 

A Mi LE CDMntfARGENTAl, 

1 ' *o dé janvier. " 1 



v. 



oui avez eu la bonté , mon cher an^e,de me 
fiûrètpèéfentdu livre.de notre ami Grifit > et moi 
je prends la liberté de «tous envoyer ut) ftîanufcrif 
qui' fixement n'eft par de ku Vous* vonlta vous 

' (^) Mîniftre de" l'empereur à Milan. 
(* r ) Minîfore' du roi de Naples.' 
Cornfp. générale. Tome XV. Ce 
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— — amufer avec madame tfArgcntal de cette comédie 
>77° de feu l'abbé de Châuauneuf, mort il y a plas de 
taxante ans» Je vous envoie une copie que j'ai fait 
faire fur le champ à la réception dejros ordres. Mon 
manufcnt eft biqo meilleur que celui de TÀirlat, 
j>lus ample , phis correct , beaucoup plus plaifant! 
à mon gré, et purgé for- tout des exprefEons qui 
pourraient préfenter la moindre idée de dévotion, 
et par conféquent de fcandale. Je ne fais fi vous 
trouverez la pièce paflable; elle efl bien différente, 
du goût d'aujourd'hui; ce n'eft point du tout ttne> 
itagfacpitt$àied*'l*Ch'auff$e} éUe m'aCpara tenir un 
peu 4e l'ancien flyte » mais-oilne rit<plus ,. et >on^ 
ne veut plus rire.. t . r -.i ,? - , : a* t. y. 

. Si vous fnppofez pourtant t r vois et madame? 
d'Argental, qu'on puiffe encore aller, à la^comédie. 
pour s'épanouir la rat?} fi vous, trouvez dans, cette 
i pièce des mœurs vraies et quelque chofe de pUrîfant* 
alors on pourra la faire jouer. Il n'y aura nulle 
difficulté du c^téjd^la pojicft; rnais» en ceicâs, il^ 
faudrait envoyer chercher Thirlot , et lui donner 
, copie de la copie qn% fovous envoie , en lui ^com- 
mandant le fecret ; il eft intéreflé à le garder. Je lui 
envoyai ce rogaton , il y a quelques mois , pour 
lui aider à faire refiburce ; et comme je lui mandai 
que tous les. émoluments -feraient pas< pour lui , k\ 
jfe pourrait bien ferre auffi qui. votre protégé kKauk 
en retirai quelque avantage. • ?.-•- vj 

,. , Jq ne fei* poinf où demenre riino* qui change* 
de gîte tous les fix mois , et qui qe m'a point écrit 
depuis plus de quatre» On peut s'informer de fa 



DE ftf. DE YOLTAlli; J07 

demeurechezlefecrétaircde M. (1*0/70^/2, nommé ■ ... 
Fagetdc Villeneuve ; yqïïï tout et que j'en fais. 1770» 

Je vous avertis que je prends la liberté d'envoyer 
à monfieur le duc de Praslin la pièce de. l'abbé de 
Chateauntuf; il la lira s'itvreut , etfera.dans k fecret 
pour fe dépiquer de» belles manières des Anglais et 
de meffieurs de Tunis. Je lui écris en même temps 
pour le remercier de fes bontés pour les vingt-fix 
djamans qui courent grand rifque d'être perdus, 
attendu que les marchands n'ont rien fait en forme 
juridique. ~ 

J'ignore encore fi on ofera faire jouer à Touloufe 

la tragédie de la Tolérance; ce ferait prêcher l'Al- 

. coran à Rome. Je fais feulement qu'on la répète 

■ actuellement à Grenoble, mais il n'eft pas biennaux 

qu'on l'y joue. 

Vous me feriez plaifir , mon cher ange , de réap- 
prendre fi }A* le maréchal de Richelieu va à Sor~ 
deaux, comme os me l'a mandé. 11 efi fi qccupé 
de fes grandes affapes qu'il ne m'écrit point, 
. Je ne (ais fi vous favez qu'on * mis dans quel- 
ques gazettes qu'on donnait la Corfe au duc d^ 
Parme v et que vous étiez chargé de cette négocia- 
tion. Il eft bon que vous foyez informé des bruits; 
qui courent , quelque mal fondés qu'ils puiffent être. 

Le progrès, ejes armes de Catau efi très- certain* 
On n'a jamais fait un* campagne/ plus heureufe; 
Sj elle fonûnufl furefr ton, elle fera, l'automne 
prochain 4w Çonfcn^inople. Nosopé^a comiques 
ibnt;bien.i>ri}lans, mais ils n'approchent pas de cette 
pièce. 4tpaftant£ .qui fe joue. des hasd* àg Panube; 

Ce & 
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au mont Caucafe et â la mer Cafpienoe. Les géo- 

*77°* graphe* doivent avoir de grands plaifirs. 

L'oncle et la nièce fe mettent fous les «Ses des 
anges. V» 

A propos, c'eft bien avons de parler déneige; 
nous en avons dix pieds de haut , et quatre-vingts 
lieues de pourtour. 

Nota bail que fi on me foopconoe d'être le pré* 
tenom de Pabbé de Chauawtcuf, tout eft perdu. 

LETTRE C L V III 

AU MÊML 
24 de Janvier. 

VVest pour dire à mes anges que, dans ridée dé 
les amufer , et au rifquede les ennuyer , j'ai envoyé 
un énorme paquet que j'ai pris la liberté d'adrener 
à M- le doc de PrasVm. Ce paquet contient une 
pièce qui a* l'air d'être du temps pûiïé -, et qu'on 
attribue à l'abbé de Châtzauncuf où à- Raimont le 
grec, comme on' voudra. ' "' ; 

''Cet énorme paquet doit- être actuellement arrivé 
à'fhfttel des anges. Ils. s'appercevront que -, par une 
jufte Providence, une pièce , dont le principal per- 
fonnage eft un caif&er "dévot, vient tout jufte dans 
le temps des cilices du fieur Billard et ééi«eonfeffions' 
de Fabbé Gri^el. Je ne bénirai pourtant -pâ* la Pro- 
vidence /? qtufla coiontûa n'amttfepsft mes anges; 
' J'ai ki lé livre de l'abbé Gto*&jrô.-04e«plaifant 
kommel $ le dirole de corps 1 0a n'a jrftaais eu 
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plus gaiement raifon. Faut-il qu'un napolitain donne — — r 
aux Français, des leçons de plaifanterie et de po* x i7°' 
lice i Cet homme-là ferait rire la grand'chambre* 
mais je ne fab s'il viendrait à bout de rinftruire. 
J'ai vraiment lu Bayard et Hamlet* Je me réfugie 
fout les aileide mes anges. F. 

LETTRE CLIX. 

A M. ELIE DE BEAUMONT. 

A Feràey , le 44 <te janvier. 

J.VA o N cher Cicéron , je reçois les papiers que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer. Vous voye? 
bien qu'il ir*y a là qu'un ménage de gâté. J'entends 
fort mal les affaires ; mais je ne crois pas que la 
fentence du lieutenant ciyjl,. qui ordonne qu'on 
enfermera chez des mojnes , par avis de parens , 
un $1* de . famille , en cas que le roi. lu] rende la 
liberté, puifle fubfifter après dix ans , .quand le 
père et la mère font morts , quand le fils de famille 
eft père de famille , qoand il a cinquante -trois ans, 
quand fa mère s'eft oppofée à cette étonnante 
fentence v et l'a fait fqn légataire univer fel^ 

Ma foi , juge et plaideurs , il faudrait tout lier. 

J'ignore encore fi l'homme aux cinquante -irqîs 
mtmne Tefienbl&ipss aux trèfles i qui ms mûriffeàt 
-Éjue ûir la pîme. Jeorne fuis chargé par pitié de 
deux peribnae&*4brt extraordinaire*; l'une eft «et 
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— original, l'autre eft une nièce de l'abbé Nollet, qui 
*77 a lui eft attachée depuis quatorze ans , et qu'on va 
tâcher de marier* 

L'affaire principale eft d'achever de payer le peu 
de dettes contractées dans ce pays par Je fieur inter- 
dit, de procurer audit interdit des meubles, et de 
ne lui pas laitier toucher un denier, attendu que je 
fuis prit à figner avec lès parens qu'il a la tête un 
peu légère , avec l'air pofé d'un homme capable. 

Je "vous fupplie très-inftamment, mon cher Citi- 
non, de me donner des nouvelles pofitives des deux 
mille écus, afin que Je prenne des rnefures juftes , 
et qu après l'avoir alimente , rafé , déf altéré , porte 
fondant un an , on ne m'aceufe pas d'avoir la tête 
auffi légère que lui. 

Point de nouvelles de Sîrven , finon qu'il eft à 
Touloufe , et qu'on y veut jouer les Guèbres. Antre 
tête encore que ce Sitven. Le monde eft fou. 

Mille tendre* reipects à voes tet à iftadame de 
Canon , à vous les- deux fafees , et les deux fages 
aimables. 

L E T T RE C L X. 

• * *i 

A M. D E L A H A R P E, 

.15' * 



t). 



26 de janvier. 



'ifu et les hommes vous en fauroat.gré ,.,nMNi 
«her confrère , d'avoir mis. en drame l'aventùreub 
cette pauvre povfce .qui, en fe menant une corde 
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an coi», apprit aux pères et aux mères à ne jamais — — 
forcer leurs filles à prendre un malheureux voile.- 1 77° # 
Cela eft cligne de l'auteur de la réponfe à ce fou 
mélancolique, di Rancir k "i .. J 

. Savez- vous bien que cette réponfe eft un des meil- 
leurs ouvrages que Vous ay ex jatnaii faits. On l'im- 
prime actuellement dans un recueil qu'on fait à 
Laufanntv Savez* vous bien ce que vous devriez 
faire , fi vous aviez quelque amitié pour moi ? me 
faire envoyer votre Ecole des pères et mères acte 
par acte. Nous la lirons , madame Denis et moi, 
NotttaftértfOni teuA deux. de. vous lire. • . f 

k fuis bien étonné que Panckouckene vous ait 
rien .dit air> fujet de la partie littéraire du nouveau 
Dictionnaire encyclopédique ; .mais il était engagé avec 
M. Marmontel qui fera tout ce qui regarde la litté- 
rature. Peu ti être donnera* t-on dans quelque temps 
un petit fuppJftànent; rnanctfous fav*z*que leslibrai- 
res mes voifins ne font pas gêna, à encourager fo, 
jeunçHe, comme on: fait à Paris.! Je craindrais fort 
que vous ne perdiffiez votre temps; et je voua 
conseille de l'employer à des chofet qui vous foienl 
plus utiles. Je voudrais que chacune de vos lignes 
vous fût payée comme aux Robcrtfon. 

J'ai' lu un petit ouvrage! de M* dp Falbaire oh il 
fait voir qoe ^depuis les, pruniers commis des fiaan* 
ce» jufqu'au pojûft de la- comédie*, tout le monde 
•ftbien payé^.hp/i^tiuteur». * , 

JkjYiensrde reciv^ok.le- Mercure. Je Vous fiâaibitnj 
obligé d'avoir féparé ma caufe de celle de mon 
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prédécêffeur Garmcr ( *>. Je vouttfmbrafiè de tout 

l 77°' mon coeur. 

L E T T R E C L X h 

A tM A D A M £>• 
LA MARQUISE DU DEFFA.NT. 

AFerney, t8 de janvier.* 

i^/ui moi, Madame , que jefn'aye peint répondit 
à une de vo» lettres .1 que; je. n'aye p*r obéi aux 
ordres de cette qui m'honore depuis Si long-rtempsv 
de Ton amitié 1 de celle pour qui je travaille jonr.èl 
nuit , malgré tous mes maux L Vous fentex tien, 
que je ne fuis pas. capable d'une pareille làchesé.1 
Tout ours que je faic,Jby& perfoedfequeijefc^ 
on tièfrfaonÂlie.oiirsf 

. Je n'ai point du tout entendu parler dé monfieilrl 
Crawfortyii j'ayaw 61 1 qu'il* fût 4 PaVil , je vcras> 
aura» (upplié très-itfftammeot de me»'protéger* 
un peu auprès de lui , et de faire valoir les ieità*f 
mens d'eftime et de teconnaiflance^ue je lui doisV < 
y Vous àf annoncez, Madame^ qiieM. ^3f/r/b/2 
vent bien «l'envoyer fo- belle i¥i/fetr« tfc Charles^ 
Qui*, qbi'à-un rrès-#and-fUcc& dài* tout* WEkP 
rope ,' et que vous aut et la bof*té"de met la ïkire* 
pas venir. Je l'ahends avec -la" plut grande impa- 



- (*)M. Crébiilon. 



tience ; 



OEM; f>* VOLT At RE. 315 

tîecce ; Je vous fuppite d'ordonner qu'on la fafie ■ 
partir par la guimbarde de Lyon. 177* 

C'était autrefois un bien vilain mot que celui de 
guimbarde; mai» vous favez que le§ mots et les 
idées changent fouvent chez les Français , et vous 
vous en apercevez tous les jours. 

Vous avez la bonté , Madame , de m'annoncer 
une nouvelle cent fois plus agréable pour moi que 
tous les ouvrages de Robertfon. Vous me dites que 
votre grand-papa, le mari de votre grand m aman, 
fe porte mieux que jamais ; j'étais tris -inquiet de 
fa famé; vous favez que je l'aime comme monfieur 
Tarchevêque de Cambrai aimait dieu , pour lui- 
même. Votre grand'maman eft adorable. Je m'ima- 
gine l'entendre parler quand elle écrit ; elle me 
tnande qu'elle eft fort prudente ; de-là je juge qu'elle 
n'a montré qu'à vous les petits verficulets de mon- 
fieur Guillemet. 

Si je retrouve an peu de fanté dans le trifte état 
oh je fuis , je vais me remettre à travailler pour 
vous. Je ne vous écrirai point de lettres inutiles , 
mais je tâcherai de faire des chofes utiles qui puif- 
fentvousamufer. C'eft à vous que je veux plaire, 
vous êtes mon public. Je voudrais pouvoir vous 
défennuyçr quelques quarts d'heure, quand vous ne 
dormez pas', quand vous né courez pas, quand 
vous n'êtes pas livrée au monde. Vous faites très- 
bien de chercher la diffipatio», elle vous eft nécef- 
faire comme ïjùqï la retraite* . 

Adieu , Madame; jouiffez de la vie autant qu'il' . 
eft poffible , et foyez bien s^ que je fuis à vous , 

T. 9 j. Corrcfp. générale. Tome XV, D é 
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— que je vous appartiens v jufqu'au dernier moment de 
♦ '77°* la mienne» 

LETTRE CLXIL 

A M. DE CHABANON. 

6 de février. 



M< 



Lon cher ami , nous tous fommes trop attachés, 
.madame Denis et moi , pour fouffrir que vous épui- 
fiez votre génie à faire Alcefte après Qwnauk. Vous 
êtes obligé d'en retrancher tout le pitorefque et tout 
le merveilleux, afin d'éviter la reffemblançe. Vous 
^ vous mettes vous-même à la gêne; vous vous pri- 
vez du pathétique, et vous affaibliflez l'intérêt» 
JLe comique , qui était encore à la mode dans nos 
premiers opéra , eft réprouvé aujourd'hui. Voiis ne 
tombez pa> dans ce défaut , çt, c edt probablement 
ce qui vous a féduit. Mais à £e comique il faut fubf- 
tituer.la tendreffe # un ti03u4 qui attache , du brillant* 
du théâtral. Et quand mime vous jetteriez ces 
beautés avec profufion dans les premiers actes, 
jamais on ne vous pardonnera d'avoir fupprimé 
les enfers et Je retour tiAlcsJlc. 

Tout le. monde fait par . cœur ces beaux vers 
jAkuUlPbiÊQn: " 

" Si c'eft te faire outrage ■ ' ■ ' 

D'entrer par force dans- ta cour, 
Pardonne à mon courage , 
Et fais grâce à l'amour» 
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Tai toujours ^été étonné que Qiûnauh n'ait pas - . 

otë imiter Euripide , et fait préfenter AUefle voilée »77<& 
à fon mari. Ce ferait cette hardieffe à" Euripide qu'il 
faudrait .imiter. Nous préfumons qu'elle aurait un 
grand fuccès , fi on avait à Topera des acteurs 
comme on y a des chanteurs. Voilà ce que nous 
avons penfé , madame Denis et moi. 

Si vous voulez abfolument traiter ce fujet après 
Quinault , vous êtes tenu étroitement de donner un 
ouvrage admirable dans toutes fes parties , et d'a- 
mener des fêtes charmantes prifes dans le fond» 
du fujet. 

Nous ne parlerions pas fi hardiment à tout autre 
qu'à vous. Nous vous difons ce que nous croyons 
la vérité parce que vous méritez qu'on vous la 
dife. Nous pouvons nous tromper , mais nous ne 
voulons pas certainement vous tromper. Recon- 
naiflez la tendre amitié que nous avons pour vous 
à la liberté que nous prenons ; nous croyons vout 
en donner une- preuve , en vous parlant à cœur 
ouvert. Pardonnez- nous et aimez- nous. V. 

^ J'ai lu une partie de la traduction des Géargiques; 
j'y ai vu l'ejwrême mérite de la difficulté furmontée. 
Je ne m'attendais pas à voir tant de poéfie dans 
la gène d'une traduction. Je crois que cet ouvrage 
aura une très-grande réputation parmi ks amateurs 
des anciens et des modernes. 

Je vous fupplie , mon cher ami, de vouloir bien 
attirer M. DelilU de ma reconnaiffance et de ma 
très-uncère eflime« 
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LETTRE CLXIIL 

A M. LE RICHE, à Amie**. 

6 de février» 

. , i V o y s avez quitté , Monfienr , des velches pour 
1760. des velches (* ). Vous trouverez par-tout des bar- 
bares têtus. Le nombre des faggs fera toujours petit. 
U eft vrai qu'il eft augmenté-; mais ce n'eft rien en 
comparaison des fots, et par malheur on dit que 
piEU éft toujours pour les gros bataillons. U faut 
' que les honnêtes gens fe tiennent ferrés et couverts. 
Il n'y a pas moyen que leur petite troupe attaque 
le parti des fanatiques en rafe campagne. 

J'ai été très-malade; je fuis à la mort tous\es 
hivers ; c'eft ce qui fait , Monfieur , que je vous ai 
-répondu fi tard. Je n'en fuis pas moins touché de 
-» votre fouvenir. Continuez- moi votre amitié ; elle 
me confole de mes maux et des fottifes du £enre- 
humain. Recevez les aflurances, etc. 

( * ) M. U fiche avait été directeur des domaines à 
Befançoiu 
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LETTRE CLXIV. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU, 
9 de février. 

Je préfume, Monfeigneur, que vous reçûtes en '- 

fon temps le petit livre de madame de Caylus que ' ' ' 
Jeus l'honneur de vous envoyer. Vos occupations 
et vos plaifirs ne vous ont pas laiffé le temps de 
m'en inftruire. Ceft un livre fort rare ; je ne" crois* 
pas qu'il y en ait encore à Paris d'autre exem- 
plaire que le vôtre. "Vous y aurez vu que mon fie ur 
le duc votre père mettait les portraits de fes an- 
ciens ferviteurs au grenier; mais, fi j'étais dans 
votre grenier , je me tiendrais encore trop heureux* 
, Je fuis très- fâché de mourir fans avoir pu vous 
donner ma bénédiction. Vous êtes tout étonné du 
terme dont je me fers , mais il me fied très-bien ; 
j'ai Phonneur d'être capucin. Notre général qui eft 
à Rome m'a envoyé mjes patentes fignées de fa 
vénérable main. Je fuis du tiers- ordre, mes titres 
font fils fpirituel de St François , et père temporel. 

Dites-moi laquelle de vos défuntes maîtrefiès 
vous voulez que je tire du purgatoire , et je vous 
réponds fur ma barbe qu'elle n'y fera pas vingt- 
quatre heures. 

Je dois vous dire qu'en qualité de capucin j'ai 
renoncé aux biens de ce monde , et que , parmi 
quelques arrangemens que j'ai faits avec ma famil- 
le, je lui ai abandonné ce qui me revenait, tant 
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**— fur la fucceffion de madame la princeffe de Gulfc, 
l 77°* que fur votre intendant ; mais je n'ai point prétendu 
vous gêner , et je ferais au défefpoir de vous caufer 
le moindre embarras. Ma famille recevra vos or- 
dres, et les recevra comme des bienfaits. 

Vous me parliez , Monfeigneur, dans votre der- 
nière lettre, de votre beau jardin de Paris, et je 
fuis entouré actuellement de quatre-vingts lieues de 
neiges. J'aimerais mieux vous faire ma cour dans 
votre palais de Richelieu>que dans tout autre; mais 
vous n'habiterez jamais Richelieu. Vous êtes fait 
pour aller briller tantôt à Verfailles , tantôt à Bor- 
deaux. J'admire comme vous Éparpillez votre vie. 
Souffrez que, du fond de ma caverne, je vous 
' renouvelle mon très-tendre refpect , et que madame 
Denis le fade valoir auprès de vous* 

Recevez la bénédiction de F. capucin indigne, 
qui n'a point de bonne fortune de capucin. K 

LETTRE CLXV. 

A M. I/ABBÈ AUDRA, À Toulcufc. 

Le 14 de février. 

J e fuis plus étonné que jamais , mon cher philo - 
fôphe , de n'avoir aucune nouvelle de Sirven. M. 
de la Croix avait eu la bonté de me mander qu'il 
travaillait à un mémoire en fa faveur , mais que 
ce Sirven voulait faire l'entendu, et qu'il dérangeait 
fes méfures. Je commence à croire qu'il a prisfoa 
parti, et qu'il ne ionge qu'à rétablir le petit bien 
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qu'on lui a. rendu. 11 a fes deux fille* à quelques — — 
lieues de moi. S'il veut avoir (es deux filles auprès 1 77°* 
de lui, je leur donnerai de quoi faire le* voyage 
honnêtement. Si le père a befoin d'argent, je lui 
en donnerai auffipour achever de réparer fes mai- 5 
heurs. / 

Je vous demandeen grâce de vouloir bien faire : 
mes complimens et mes remerrîmens à M. de la . 
Croix, et l'affurer de la véritable eftime <que je- 
conferverai pour lui toute ma. vie. - 

• Qu'eu devenue votre Hiftoire untverfelUî eft- 
elle imprimée? êtes- vous toujours bien content 
de Touloufe ? avei-vous reçu un petit paquet que 
j'adreffai pour vous à Lyon , il y \ quelques mois, 
à l'adreflè que vous m'avez donnée ? 

Je vous, embrafie fans cérémonie , en philofophe 
çt eu ami. 

LETTRE CLXVL 

A M. EUE DE BEAU MONT. 

16 de février. 

J'igkore , mon cher Cicéron, fi les défordres de 
Genève permettront que ma let|re aille jufqu'à la 
pofie. Les bourgeois tuèrent hier trois habhans * . 
et Ton dit , dans le moment, qu'ils en ont tué quatre 
ce matin. Les battus payent l'amende dans la cou- 
tume de Lori\ mais, dans la coutume de Genève» 
les battus font, pendus ; et l'on allure qu'on pendra 
trois ou quatre hafcitans dont les compagnons ont 
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— — été tué*. Toatela ville eft en armes , tout eft en 
*77° combustion dans cette fage république ; il y a qua- 
tre an» qu'on 's'y dévore. 

Nos phtfofophes ont vraiment bien prit leur 
temps pour faire l'éloge de ce beau gouvernement. 
Cela ne m'empêche pas de prendre un vif intérêt à 
l'horrible aventure des Péra. Vous pouvez , mon 
cher CiUw», m'envoyer votre mémoire en deux 
otMtojs paquets, par la pofle, adreffés à Ferney 
par Lyon et Verfoy. 

Je n'entends pas plus parler de et pauvre entêté 
de Sirven que s'il n'avait jamais eu de procès cri- 
minel. 

A l'égard de l'interdit- dé marié , j'ai écrit à mon- 
fieur Jardin , greffier en chef du châtelet , fon tu- 
teur ^ que je ce me chargerais des deux mille écus 
qu'à condition que toutes les dettes criardes qu'il 
a faites dans ce pays-ci, et toutes les dettes de 
bien fé an ce et d'honneur feraient préalablement ac- 
quittées; que je lui fêtais acheter un lit et quelques 
meubles, afin qu'il put reparaître d'une manière 
décente et honorable dans le pays de Neuchâtel , 
et que le frère de madame l'intendante de Paris ne 
fit point de honte à fa famille, dans le pays étran- 
ger. J'ai laide en dépôt , chez M. de Laleu, les deux 
mille écus» et je ne ferai riea fans être autorifé de 
fon jtuteur. Je crois devoir cette attention à fa fa- 
mille* J'efpère que» moyennant les arrangement 
que je prendrai , et moyennant les cinq cents francs 
qu'il touchera- par mois dorénavant, fomme qui 
augmentera toutes ks années, il pourra ie donner 
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la considération que doit avoir un homme fi bien -— • 
alité. Il ne peut réparer fes fautes pafiees que par l 77°* 
la plus grande fagefTe. 

Je vous fappRe, Monfieur, de parler à mef- 
fieurs les avocats de la commiffion, fi vous les 
rencontrez, et à M. Bùudot, en conformité de ce 
que j'ai l'honneur de vous mander. * 

Permettez que je vous donne ma bénédiction 
en qualité de capucin. J'ai non-feulement l'honneur 
d'être nommé père temporel des capucins de Gex , 
mais je fuis aflfocié , affilié* à l'ordre 9 par un décret ' 
du révérend père général. Jeanne la pu celle et la 
tendre Agnes Sorel font toutes ébaubies de ma nou- 
velle dignité. 

Mille refpects et mille bénédictions à madame 
de Beaumonu 

LETTRE C L X V I I. 

A MECENASrATTICUS DUC DE CHOISEUL, etc." 

A Fcrney > iS de février. 

J_jA voix de Jean criant dans le défert vous dit 
ces chofes : 

Ce n'eft pas affez que vous ayez (ait des pactes 
de famille , donné un royaume à l'aîné de la fa» 
mille , fait un pape madré ou non madré , et mis 
les foldats d'Ifraël fur un meilleur pied qu'ils r/ont 
jamais été; tout cela n'eft rien fans la charité. Le 
Dieu d'Ifraël eft irrité contre les enfans de Jacob , 
cpilaflaifinest dans les rues des vtetUards de qua- 
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trevingti ans, des innoccm deftnaés dTamnes, 

1770«bkfleot des femmes groflés, et fe préparai à pea- 
dre ceux qu'ils n'ont pu auaffiner. 

Ceft une des faites de finfo ence avec laquelle 
iit en ont ofé envers rambafladear de fomt du 
Seigneur et envers Mcffala-Amau , premier i 
tre de cet oint. Le fanhédrin n'eft pas ma 
pable d'avoir fomenté , préparé, amodié les 
abominations des en fans de Bt&aL 

Voici ce que dit le Seigneur : Si vont aviez 
feulement fait bâtir à Verfoy une cinquantaine de 
rnaifons de boue , vous auriez actuellement dans 
Verfoy quatre cents habitans qui ne lavent cm 
coucher , qui vous feraient attachés pour jamais, 
et qui probablement iront habiter f Angleterre que 
mon cœur réprouve , ou la Hollande que je vomis 
de ma bouche , parce qu'elle eft tiède. 

J ai ordonné a mon fervitéur François V % capu- 
cin digne , d'avoir (oin de ces malheureux , en ai* 
tendant que votre rofée puifle les confoler. 

Je fais que mon fervitéur chargé de la bourfe 
commune loge le diable dans fa bourfe, c'eft-à* 
lire 9 rien ; et qu'il ne pourra donner cent mille 
tcles pour bâtir des rnaifons. 

Mon fervitéur François V eft encore plus pauvre 
pour le moment préfent ; maïs vous pourriez troff- 
ver quelque bon ami,* non pas de cour , mais && 
finance , qui prêterait des iicles pour bâtir des rnai- 
fons. Il n'eft pas befoin d'édit pour donner à qui 
voudra de quoi repofer fa tête. 
Vous avez une' galère dans un port qui n'eft pas 



DE M. DE VOLTAIRE. J1J 
fait; maïs des familles ne peuvent coucher dans — - 
une galère, à moins que ce ne (bit la famille de 1 77 0k 
Frérotu 

L'efprit de charité pourrait vous porter encore 
à empêcher qu'on ne pende plufieurs de vos fer- 
viteurs qui fe font engagés à vous , dont vous avez 
' lafignature, quife font fournis à coucher dans les 
maifons que vous n'avez pas bâties, qui fe font 
déclarés français , et qui -, pour cette raifon , font 
préfumés avoir incefTamment lahart au cou. - 

Je vous dis donc , de la part du Seigneur : Faites 
comme vous voudrez; car vous avez l'œil de l'ai- 
gle, et la prudence du ferpent* 
Signé Jean , prédicateur au dèferu 

Et plus bas, François V 9 capucin in- 
digne y admis à la dignité de capucin par frère Ama- 
tus DalambcUa , général des capucins, réfidant à* 
Rome; et de plus déclaré père temporel des ca- 
pucins de Gex. 

Lequel François prie dieu pour vous et pour 
votre digne époufe. 

LETTRE CLXVIIL 

A M. L£ COMTE D'ARGENT^, 

^9 de février 
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Lon cher ange, les vieillards de quatre- vingts 
ans qu'on affarïine à Genève , n'ont pas laifle de 
m'affecter un peu , attendu que les gens de foixante 
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■ et feize ans font réputés octogénaires. Je n'aime 

*77°' pas non plus qu'on blefle des femmes groflès , qu'on 
tue du monde dans les rues , fans favoir pourquoi* 
On veut pendre auffi ceux qui Voulaient fe retirer 
à Verfoy, ville ^ue M. le duc de Choïfeul fait bâ- 
tir. Je ne croîs pas qu'il trouve toute cette aven- 
ture fort bonnete. Tout cela nous a fait frémir 
d'horreur , madame Denis et moi. Quoique j'aye 
(ait beaucoup de tragédies, ces fcènes tragiques 
à ma porte me parauTent abominables ; c'efi pis 
que ce qui fe patte en Pologne. 

La comédie du Dépofitaire eft plus confolante. 
On y a rapetaffé une trentaine devers qu'on voiur 
enverra très-fideHement.- 

Il vaut mieux payer dés dixièmes que d'être 
aux portes de Genève. Ces gens-là font devenu» 
des fous barbares. Je fuis très-convaincu que , fi 
vous aviez été plénipotentiaire chez eux , vous 
'" auriez adouci leur efprit, et que rien de ce qui 
arrive aujourd'hui ne ferait arrivé. > 

Du moins eh France vous payez vos dixièmes 
paifiblement ; vous lifez paifiblement Gabrielie de 
Yergy; vous allez dans vos petites loges; vous 
n'avez pas vingt pieds de neige ; votre plus grand 
mallqpr eft de vous ennuyer aux pièces nouvelles 
et aux livres nouveaux. 

M. le duc de Praslin a eu encore la bonté de 
sn'écrire, et de daigner faire de nouvelles tentatives 
pour faire rendre les diamans pris par le corfaire 
de Tunis , quoiqu'il n'en efpère rien. Je vous fup- 
plie de lui bien dire combien je fois pénétré de fes 
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bontés. Vous aviez bien raifon quand vous me — 
difiez qu'il était plus eflentiel que bruyant. Je lui l 77°* 
ferai attaché jufqu'au dernier moment de ma pau- 
vre vie. 

Je fuis bien malade, mon cher ange. Mille ten- 
dres refpects à madame $Argental 9 et mille vœux 
pour fa famé. Je vous donne à tous deux ma béné- 
diction. 

Frire V , capucin indigne. 

Si vous êtes furpris de ma fignature , Cachez que 
je fuis non -feulement père temporel des capucins 
de Gex, mais encore agrégé au corps par le gé- 
néral Amatus Dalamballa , réfutant à Rome. Voilà 
ce qu<» m'a valuSt Cucufin. Vous voyez que dieu 
n'abandonne pas Tes dévots* 

LETTRE CLXIX. 

A M A D A M X 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

ai de février. 

T l 

J'ai teçu, Madame, le Charles- Quint anglais ; je 

n'en ai pu lire que quelques pages ; mes yeux me 
réfutent le fervice \ tant que la jieige eft fur 1a 
terre. 11 eft bien étrange que je m'obftine à reflet 
dans ma fotitude pour y être aveugle pendant qua- 
tre mots ; mais la difficulté de fe tranfplanter à 
mon âge eft fi grande et fi défagréable , que je 
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t ■ n'ai pu encore me réfoudre à pafler mon hiver 
1770. d ans des climats plus chauds. Je me fuis confoté 
en me regardant comme votre confrère; et puis- 
que vous fouffrezune privation totale, j'ai cru qu'il 
y aurait de la pufillanimité à n'en pas fup porter 
une paflagère. ^ 

Je voulais vous remercier plutôt; !es éclabouf- 
fures de Genève m'ont dérangé pendant quelques 
jours. On s'eft mis à tirer fur les paflans dans la 
feinte cité de maître Jean Calvin. On a tué tout 
roides quatre ou cinq perfonnes en robe de cham- 
bre , et moi > qui paffe ma vie en robe de chambré 
comme Jean- Jacques , je trouve fort mauvais qu'on 
refpecte fi peu les bonnets de nuit. On a tué un 
vieillard de quatre-vingts ans, et cela me fâche 
/ encore ; vous favez que j'approche plus de quatre- 
* vingts que de foixante et dix , et vous n'ignorez 
pas combien la réputation d'octogénaire me flatte, 
et m'eft néceflaire. Vous_êtes très-coupable envers 
moi d'avoir étriqué mon âge, au lieu de lui don- 
ner de l'ampleur. Vous m'avez réduit malignement 
à foixante-quinze ans et trois mois , cela eft infâ- 
me ; donnez - moi , s'il vous plaît , foixante et dix- 
fept ans, pour réparer votre faute. \ 

On a encore"appuyé la baïonnette fur le ventre 
ou dans le «entre d'une femme grofle; je crois 
qu'elle en mourra,; tout cela eft abominable, mais 
les prédicans difent que c'eft pour avoir la paix. II 
n fallu avoir quelques foins des battus qui fe font 
enfuis ; car, quoique je fois capucin , je ne Jaifle 
pas d'avoir pitié des huguenots* 
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Mais, mon Dieu , Madame, fav ici -vous que — 
j'étais capucin ? c'eft une dignité que je dois à ma- l 77°* 
dame la duchefle de Choifeul et à Sr Cucufin Voyez 
comme dieu a foin de fes élus , et comme la grâce 
fait des tours de pàffe-pafle avant que d'arriver au 
bat. Le général m'a envoyé de Rome ma parente. 
•Je fuis capucin au (pi rituel et au temporel, étant 
d'ailleurs père temporel des capucins de Gex. 

Tant dé dignités ne m'ont point tourné la tête ; 
les : honneurs chez moi ne changent point les * 
mœurs. Vous pouvez toujours compter, Madame, 
;furmon attachement, comme fi je n'étais qu'un 
homme du inonde. Il cft vrai que je n'ai pas les 
•bonnes fortunes du capucin de madame de Forçai* 
quier* mais oh ne peut pas tout avoir. Recevez ma 

bénédiction. 

t Frère P, capucin indigne. 

L E T T R E C LX X. 

f A M, LE CHEVALIER DE ÏMONTFORTV 
^tf Florac en Gcyaudan* 

ix de février. 

MONSIEU R t 

l V>ELui à qui vous avez écrit fe fent très- indigne 
des éloges que vous voulez bien lui donner, mais 
il eft touché de Votre mérite et du foin que vous 
avez pris de vous inftruire. 
La diflertation de Calmct , j|ont vous parlez, eft. 



r* 
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— une de Tes plus faibles. II vous fuffira <Pus coup <Tced 
- 1 77° pour juger des paroles de ce pauvre nomme. 

» Je pourrais avancer que le voyage de St Pierre 
» à Rome eft prouvé parSt Purrc-a.ême qui mar- 
» que expreflëment qu'il a écrit fa lettre de Ba«- 
v bylone» c*eft*à-dire de Rome, comme nous 
» l'expliquons avec les anciens. Cette preuve feule 
» fuffirait pour trancher la difficulté » 

Vous voyez, Monfieur, combien il ferait ridi- 
cule de dire qu'une lettre datée de Paiis Tient de 
} Touloufe. 

Le premier qui écrivit ce prétendu voyage et les 
Aventures de Simon Barjont avec Simon qu'on ai» 
\ /ait magicien , eft un nommé jik&as fort an-deG- 

\ fous des hiftoriens de Robert U dkMt et des Qua~ 

tre fils Ay mon. Marcel, autre auteur digne de la Bt» 
| Uioibèque bleue, (wvitj&dias ; Egéfippe enchérit 

; encore fur eux. C'eft ce même Egéfippe qui écrivît 

\ que Domkûen^ ayant fu que les petits-fils de jude 

j étaient à Rome» qu'ils étaient parens de Jifu et 

cfefcendaris de David en droite ligne » les fit venir 
devant lui dans la crainte qu'ils ne VemparasTent 
du royaume de Jérufalem auquel ils avaient un 
droit inconteftable , etc. etc. etc. 

Soyez très- sûr que l'hiftoire ecdéfiafttquè n'a 
pas été écrite autrement jufqu'au feizième {texte. 
JUais , puifque tout cela vaut cent mille écus de 
/ente à certains abbés , des fouvefaiueté* à d'autres 
hommes» il ne faut pas fe plaindre. 

L'artillerie » dans laquelle vous êtes officier , œ 
->eut rien contre les rempart que foraur s eft bâ- 
tis • 
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tis ; mais le bon efprit fert à ne fe laiffer pas fub- — — 
Cogner par ces erreurs. *77 0t 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE CLXXt 
A M. PANCKOU€KE. 

ai de février. 

\^ONSOLiz-vous,Mo»fieur; il eft impoffiMr 
que les captifs qui font à Alger (* ) ne foient pas 
délivrés par les rnathurins quand le temps fera fa- 
vorable ; puifqu'on a rendu les premiers , on ren- 
dra les féconds > les cadets ne peuvent être traités» 
plus durement que k% aînés. 

J'ai dû à M. à'AUmbert et à M. Diderot la po* 
liteffe que j,'ai eue pour eux» Il n'était pas jufte, que 
mon nom parût avant le leur ,- et il faut fur-tout 
qu'il n'y paraiûe pojnt. Ceux qui travaillent à deux 
ou trois volumes de Questions fur l'Encyclopédie, 
croient vous rendre un très-grand (Service. Ils don- 
nent les plus grands éloges à la première édition, 
Ils annoncent la féconde; ils efpèrent décréditçr fâ 
peu les contrefaçons, et ils s'amufent. 

Je n'ai point vu mon* ami Cramer* Tout eff ei} ; 
combuftion dans Genève, tout eft fous le» armer,. 
on a aflafliné fept ou huit perfçnnes juridiquement 
dans les rues, dans les maifens; un vieillard de 
quatre-vmgtt ans a été tué en robe de chambre r 

(*) Les volumes 4e P2&*^cpÀ# détefidisà»fetfafllfta> 
Correfp. générale. Tome XV. Etf 
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* ■ une femme grofle , boorrée à coup de crofle de 
'77° fufil , eft mourante; une autre 'eft morte. Cramer 
commande la garde. II faut efpérer que fon maga- 
fin nefera pas brûlé. Le diable eft par-tout. J*ef- 
pére que je Tezorciferai,en quaiké de capucin; car 
. il faut que vous fâchiez que je fui» agrégé à Tor- 
dre des capucins par notre général Amatms Dalam- 
balU) réfidant à Rome , qurm'a envoyé mes let- 
tres patentes. Ceft une obligation que j'ai à St 
Cmatjm % et j'en fenstout le prix. Je prie dieu pour 
Tons. Recevez nia bénédiction. 

Fr. François V % capucin indigne. 
LETTRE CLXXIL 

A MADAME 

LÀ DUCHESSE DE CHOISETJL. 
A Ferney, 14 de février. 
MADAME 

JL OVT Tordre -des capucins n*a pas aflez de bé- 
nédictions pour vous. Je n'ofais ni efpérer ni de- 
mander ce que vous avez daigné faire pour ce 
pauvre canonier Fatry. Nous avons bien des fein- 
tes en paradis, mais il n'y en a pas une qui foit 
auffibienfàifameque vous Tètes. Je fuis à vos pieds , 
non pas à ces pieds de quatorze pouces dont vous 
n'avez envoyé ks (baliert , mais à ces pieds de 
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quatre pouces et demi, tout au plus, qui portent — 
un corps auifi aimable, dit* on, que votre ame. I 77°» 

La dernière lettre que j'eus l'honneur de vous 
écrire était au fujet. do brigandage de Genève , et 
des meurtres qui (e font commis dans cette abo- 
minable ville. On ne tue plus à préfent , mais on 
pille. M. le duc de Choïfeul , mon bienfaiteur, eft 
inftruit par M. le réfident Bénin de toutes les hor- 
reurs qui s'y patient. J'achève mes jours dans un 
bien trifte voifinage \ j'ai de quoi fournir à notre 
patriarche St François plus d'un million de femme* 
de neige. G'eft ainfi qu'il les aimait, tant il avait 
de feu; mais, pour moi pau vre moine, trente lieue*; 
de neigé dont je fuis entouré., et des affa/Snats à» 
ma porte, ne font pas une perfpectiye agréable* 
Vos extrêmes bontés , Madame , font ma confo* 
lation. ~ 

Je ne crois pas que ce foit en abufer que 3e vous 
préfenter les refpects et la reconnaiflance de mon 
gendre Dupuits, et d'ofer même jvous fupplier de 
daigner le recommander en général à M. Bouvet 
( * ). Mon gendre eft mon ouvrage ; c'eft vous * 
Madame , qui l'avez placé. Il ne s'eft pas afluré» 
ment rendu indigne de votre protection. 11 fert 
bien, il eft actif, fage , intelligent, et de la meil- 
leure volonté du monde. M. Bourctt en paraît fort 
content. Mon. gendre ne demande .qu'un mot de 
votre bouche, qui témoigne que vous l'êtes auffi. 
Toute ma famille ainit que notre couvent fe regar- 
dent comme vos créatures. 

(*) tf. le duc de Ckoifiul. 

Ee % 
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— — Agrées , Madame , notre attachement re<pec«* 
*77 a tueux et inviolable ; j'y ajoute me» ferventes prière* 

et ma bénédiction. 

Frèn François 9 capucin indigne. 

L E T T RE CLXXIIL 

A M. D E L A H A R P E* 

i de mars. * 

«J'allais tous écrire, mon cher confrère, tout 
occupé et tout languhTant que je fuis, lorfque j'at 
reçu votre lettre du i\ de février. Je tremble pour 
, la religieufe , fi eUè n'èft pas . imprimée avant raf- 

fcmblée du clergé;, mais fes cris- du puMic feront 
taire ceux qui oferont murmurer. Votre ouvrage at 
enchanté tout Paris; M. tiAkmbtrttn eu idolâtre. 
Vous avea pour vou*le*phik>fephes et les femmes ; 
avec cela on va loin. 

Je regard» la prifon des quatre mille volume? 
in->foho comme une lettre de cachet qu'on donne 

* un fils de fiimille pour le mettre à là baitille y 
de peur que le- parlement ne lé mette fur la feUette. 

* Ilntfcft tombé, il- y a quelques mois r entre les 
mains, un ouvrage pnifofophîque et honnête. , inti- 
tulé : Dieu et les hommes. On le- dit imprimé et» 
Hollande; mais l'extrême honnêteté ddnt il eft^ 
fait qu'on n ofe pas l'envoyer parla poftfr» de peut 
des curieux mal- honnêtes.. .» 

Vous avez bien raifbnde dire que ta pmlofpplte 
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gagne* et que les arts fe perdent. Heureux ceux qui , 

comme vous , font une religieufe dont la philofophie 1 77°* 
fait verfer des larmes. 

Vraiment» vous ne coonaiflez pas toutes mes 
dignités. Non- feulement je fuis père temporel des 
capucins , mais je fuis capucin moi-même. Je fuis 
reçu dans Tordre , et je recevrai inceflamment le 
cordon de St. Français, qui ne me rendra pas la 
vigueur de la jeunefle, 

A l'égard du cordon dont on régale actuellement 
bien des gens à Conftantioople, je jie puis mieuk 
faire que d'en envoyer une aune à Martin Friron. 

Madame Denis vous fait mille complimens. Je 
vous embrafle auffi tendrement que je vous féli- 
cite de vos futcès. Mes hommages à madame de 
ta Harpe 

Vous favez qu'on s'eft un peu égorgé à Genève; 
on y a aflaffiné jufqu'à des femmes : tout cela ne 
sera rien. 
1 

LEtTRE GLXXIV, 

i 

I A M A D A M B 



' LA MARQUISE DE FLORIAN, à. Pâti* 

Le 3, de mars* 

Je vous prie, ma chère nièce, de me faire un 
très?gfand ptaifif. J'implore fur- tout faffiftance de 
monfieur le grand écuyer de Cyrus y qui eu un 
homme ingambe, et fèrviable- • 
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— J'ai le plus grand et le plus preffant befoin des 
l 77°* livres dont vous trouverez la note fur un petit 
billet. Je ne fais où ils fe vendent. M. de Florian , 
en allant à la comédie ,. peut aifément les acheter, 
et donner ordre qu'on me les envoyé par les guim- 
bardes de Lyon. 

Croiriez- vous qu'un docteur de Sorbonne , ami 
et parent de l'abbé" Morellet , profefleur d'hiftoire 
à Touloufe , enfeigne publiquement mon Hiftoire 
générale, que tout le parlement vient l'écouter, 
qu'il l'a fait imprimer pour l'ufage des collèges, 
en y retranchant feulement quelques petites liber- 
tés philo fo phi qu es ; qu'un prêtre fanatique Ta beûlée 
devant fa porte pour faire amende honorable à la 
fainte Eglife ; que le premier préfident l'a fait pren- 
dre par deux huiffiers, et Ta menacé du cachot en 
^ pleine audience ; que la fille du premier préfident 
m'a écrit d'aflez jolis vers ; que Sirven va demander 
la permiffion de prendre fes premiers juges à partie; 
que la philofophte expie au bout de huit ans Faf- 
faffinat de Calas i 

Allons » courage , monfieur le turc ( * ) , moniteur 
du parlement de Paris (t ), mettez la philofophte, 
l'humanité à la mode. Que fera-t-on pour Martin} 

J'ai obtenu deux mille écus des créanciers de 
Durey, par les bons offices de M. de Beaumonu 
J'ai marié mademoiselle No lie t , qui l'avait fuivi 
dans tous fes malheurs depuis douze ans , et que 
l'abbé NolUt fon. oncle reniait comme un beau 

{ * ) M. l'abbé Mignot. ' 
(t) M. à'Ornoy. 
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diable. Durty^ dans le fond , n'efr pas à beaucoup — — 
près auffi coupable qu'on le dit; c'eft un bon homme 1 77° # 
très-ferviable , très-faiole, qui a fait de très-mau- 
vais marchés , et dont le plus grand crime eft 
d'avoir demandé , par écrit , à fa femme , en 
grâce, de le faire cocu. Je vous jute d'ailleurs qu'il 
n'a jamais empoifonné perfonne. 

Avez- vous lu le dernier mémoire d'££t?n'eft* 
il pas bien fort, bien convaincant, bien utile? la 
Harpe vous a-t-il récité fa religieufe? avez «vous 
pleuré ? avez-vous vu l'opéra comique de Marmonteli 
comment vous portez - vous , tous tant que vous 
êtes ? J'ai une enflure à la gorge qui n'eft point s 
du tout plaifante au milieu de quarante ou cinquante 
lieues de neige. Sur ce je voui donne à tous ma 
bénédiction. 

Frère François , capucin indigne. 

LETTRE CLXXV. 

A M. T A B ARE A U, à Lyon. 

$ de mars. 



M. 



T ah art au et M. Vaffelierhvtnx, fans doute, 
ce qui fe paffe à Genève : on y aflafline dans les 
rues des vieillards de quatre-vingts ans et des fem- 
mes grofles ; la Mainte cité eft devenue un eo£er« 
Grâce au ciel, on ne voit point de pareilles wfk- 
reurs à Lyon. 

Je réciterai pour vous 1a prière des voyageurs ; 
je ne céderai de demander au ciel qu'il vous rende 
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— l'argent que vous avez perdu au Billard. J'efpère 
'77°- tout obtenir par l'intereeffion de mon confrère 
St. Cucufin. 

Je vois que vous n'étiez pas inftrutt de ma for- 
tune. Non - feulement je fuis père temporel des 
capucins de Gex, mais j'ai l'honneur d'être capucin 
moi-même. J'ai droit de porter le cordon et l'habit ; 
j'ai reçu ma patente dp notre révérend père géné- 
ral Amatus DalambaUa s à qui , fans doute , vous 
vous êtes confeffé quand vous étiez à Rome. 

Oferais-je vous demander ce que c'eft que cette 
équipée de faifir toutes les refcriptions aux par- 
' ticuliers r* on m'a pris le feul argent dont je pouvais 
difpofer. Dieu veuille que Vous ne (oyez pas traité 
de mémet Je n'entends rien à cette nouvelle opé- 
ration de finance,, car je fuis fort ignorant. J'avais 
écrit, il y a quelques femaines, à M. de la Borde 
qui avait eu lui-même la bonté de placer en ref- 
criptions toute la fortune dont je pouvais difpofer; 
je crois qu'il a été fi embarraiTé pour lui - même 
qu'il ne m'a point encore fait de réponfe ; il attend 
apparemment qu'il y ait quelque chofe de décidé» 
On m'avait écrit , il y a quelques mois que M. de 
la Borde était exilé ; mais je crois qu'il n'y a de 
y banni que l'argent de la caiffe d'efcompte. 

Permettez à votre bibliothécaire de demande*- 

|ke contre toutes les lettres Amples qu'on me 

"payer doubles. Je fuis d'ailleurs afîaffiné de 

lettres d'inconnus que je fuis obligé de renvoyer* 

Pardonnez à un pauvre capucin à qui M. l'abbé. 

Terrai ravit deux cent* mille francs dans fa*beface y 

de 
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de ménager quatre fous. Vous me dites que le mi- _- 
niflère veut protéger l'agriculture ; il ne devait donc Ï77O. 
pas dépouiller un laboureur de deux cents mille 
francs qui font tout fonr patrimoine. Il faut mettre 
ces petites aventures i comme bien d'autres, au 
pied de fan crucifix. Voici des orémus de frèrt 
François , capucin indigne. 

LETTRE CL X X VI. 

A M. LE COMTE D'àRG ENTAL, , 

$ de mars. 



M, 



ON cher ange, je devrais m'âdreffer à SU 
Cucufin mon confrère, rrtais je vous donne la pré- 
férence. M. Bouvard vient fouvent chez vous; je 
vous pqe de lui communiquer ma petite requête'. 
U conduit fi, bien ta fente de madame û % Argental\ 
que j'ai en Itti une extrême confiance. Je fais bien 
qu'iLne Ta point mite au lait de chèvre ;*mais comme 
je fuis plus fec, plus vieux, plus attaqué que ma* 
dame d'*Argent*l' 9 )e veux absolument tâter du lait 
de chèvre , et que M. Bouvard foit de mon avi*. 
Ainfi,je vous demande votre protection; plaidez 
pour ma chèvre > je vous en prie. .. 

Vous ayez vu ,,fans doute, la £elle pancarte du 
roi d'efpagiie , fignée à % Aranda 9 ^ii laquelle os 
coupe les ongles jufqtfat» vif au très- révérend grand 
inquifiteur , archevêque de Pharfale. Cet arOhe-i 
vêque me paraît être l'aumônier de Pompée! Le 
voilà battu fans reflburce. 

T. 93. Correfp* générale. Tome XV. F f 
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— Tout capucin que je fuis , je ne iaiflfe pat de bénir 
l 77°- dieu de cette petite mortification -donnée à M. de 
Pharfale. 

Vous devez Savoir £ cet archevêque de Pharfale 
tVeft pasconfefleur^daBot. Ayez la bonté , je vous 
prie, de me le mander; car je mintéVeffe vire- 
ment à toutes les affaires eccté£a4tiques» 

Je crois que tous n'ignorez pas ma nouvelle 
dignité, l'en ai là première obligation \ madame 
la duchefle de ChoïfeuL Si elle a la ceinture de 
Vénus , j'ai le cordon de St. François. 

On dit que, £ M. l'abbé Terrai continue fon peut 
train * nombre d'honnêtes gens feront obligé» de 
guêter comme merconfiAre*. 

Croiriez-vous qu'on a imprimé à TouToufe une 
certaine Hiftoire générale des moeurs et de l'efprit 
des nations , à l'uCage des collèges , avecipiivilége 
du roi # qu'un docteur de forbonne, profeâeur en 
hiftoire , J'enfeigne publiquement t et que tout le 
parlement ya l'entendre. Vous voyez comme diev 
bénit ceux qui font à lui. 
. Mille tendres refpects à mes deux anges* 

t Ffa* François , capucin indigme* 

LETTRE CL XX VIL 

A M. BOUVARD',Uck . • 
I de nfers, ' I * ■ 
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' N vieillard de fonçante et feîze ans attaqué 
depuis, long - temps d'une humeur fcorbutique'qui 
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l'a toujours réduit aune très» grande maigreur, qui 
lui a enlevé prefque toutes Tes dents, qui s'attache 77 
quelquefois aux amygdales , qui lui caufe Couvent 
des borborygme* , des înfommies , etc. etc. atta- 
chées à cette maladie : 

Supplie M. Bouvard de vouloir bien avoir ia bonté 
ffipfire , au bas de ce billet, s'il penfe que le lait 
de chèvre pourrait procurer quelques foulagemenst, 
. Il eft ridicuje peutrêtre de prétendre guérir à cet 
âge ; mais le malade ayant quelques affaires qui ne 
pourront être finies que dans fa mois, il prend la 
liberté de demander fi le lait de chèvre pourrait le 
mener }ufque-là? 

U demande fi on a l'expérience que le lait de 
chèvre, avec quelques purgations abfolument néceO* 
faires , ait fait quelque bien en cas pareil t 

LETTRE CLX XVIII. . 

A M. D £ LA H A R P €, 

... .7 é« »»• . .- -^ 

J'avais grand befoîn de ce que je viens de rece- 
voir. Je fuis très-malade , mon cher enfant ; maïs 
j'ai oublié tous mes maux en vous lifant. Voilà le 
vrai ftyle , clair , naturel , harmonieux , point d'or- 
nement recherché ; tous les vers frappés et featen- 
cieux naiiTent du fond du fujet, et fe préfentent 
d'eux-mêmes ; grande {implicite , grand intérêt ; 
on ne peut quitter la p èce dès qu'on en a lu quatre 
vers, et les yeux fe mouillent à mefure qu'ils Kfent.' 

Ff i 
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11 faut jouer cette pièce dans tous les couvens; 

I 77° puifqu'on ne la jouera pas fur le théâtre; mais je 
. fuis perfuadé qu'on la jouera dans trente familles : 
-je dis plus; je parie quelle fera beaucoup de bien , 
et que plus d'une fille vous aura l'obligation de 
fc'être point religieufe. 

J'ai reçu cette femaine deux pièces qui m'ont bien 
confolé. Premièrement la vôtre , et enfuite celle de 
M. le comte d'Aranda qui porte le dernier coup à 
l'inquifition. 

En voici une troifièmé non moins agréable que je 
trouve dans le paquet avec Mélanie : c'eft votre joli 
envoi. Je ne fuis pas en état de vous payer en même 
gnorinaie. Votre jeûne et brillante mufe me prend 
trap à Ton avantage. Il m'eft plus aife, dans mes 
fouifrarrces, de fentir votre-mérite que d'y répondre. 
Madame Denis m'arrache Mélanie , et va pleurer 
codime moi. 

;IE T T:R E CLÏX IX. . 
A M. DECHABANON. 

* • ' 7 de mars. 

Vous m'avez fait un grand plaifir , mon cher 
confrère. Comme vousfavez quej'aH'honneur d'être 
capucin, vous devez préfumer que je n'aime pat 
les dominicains* Nous ne pouvons fouffrir, nous 
autres ferviteurs de dieu , les gens qui fe croient 
en droit de venir voir ce que nous fefons dans 
nos couvens* 
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. Je remercie bien M. le duc de Villa* Hermofa; je 

bénis M. le comte d'Aranda; je fais mes compHmenS' l 17<>* 
de condoléance à la .fainte inquifition. Cette petite 
anecdote trouvera fa place avant qu'il foit peu.- il * 
y a d'honnêtes gens qui ne laiflent rien échapper. 
J'avais -befoin d'une confolation ; je fuis dans un 
état aflez trifte. Une humeur de foixante et feize^ 
ans s*eft jetée fur mes glandes , et le contrôleur * 
général fur mes refcriptions. Je vous embrafle de 
toute mon ame. Sœur Denis vous eft toujours très- 
dévouée. 

Frère François» 

LE TTRÉ CLXXX. 

A M. AUDIBERT,à MarfcMe, 

A Ferney, $ de mars. 

^avez-vous bien, Monfimr, que vous avez 
aflifté le ferviteur de dieu ? Sans y penfer vous 
avez fait une œuvre pie , tout maudit huguenot que 
vous êtes. Je fuis capucin; j'ai le droit de porter 
le cordon de St. François. Le général des capucins 
m'a envoyé de Rome ma patente ; n'en riez point 9 
rien n'eft plus vrai. Cela m'a porté bonheur , car 
dieu a été fur le point de m'appeler à lui , et 
j'aurais été infailliblement canonifé. M. le marquis 
de * * * n'y aurait gagné qu'une rente de cinq cents J 
quarante livres qui ne vaut pas la vie éternelle. It — - 
eft vrai que j'ai prêché la tolérance ; mais cela n'a 
pas empêché qu'on ne s'égorge à Genève. Dieu 

Ff 3 
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merci, ce n'eft pas pour des argument de Aéo- 

l 7?°- logte;ilnc s'agit que d'une querelle profane, ainfi 
eWa ne durera pas long-temps. S'il était queftiors 
de controrerfe t nous en aurions pour trente années* 
Vous fave2 , fans doute , que le pouvoir de l'in- 
quifitoon vient d'être anéanti en Efpagne; H n'en 
refle plus que le nom : ctft un ferpent dont on a 
empaillé la peauv Le rot d'efpagne r par un édk , a> 
défendu que l'inquifition fit jamais emprifonner an- 
cua de fes iujets. Nous voilà enfin parvenu* an 
fiècle de la raîfon , depuis Pétersbourg jufqu'à 
Cadix ^ et ce qui vou* furprendra , c'eft qu'il y a. 
des philofophes dans le parlement de Touloufe. Je 
ne vois pas qu'il* fe Toit fait une révolution plus 
prompte dans les efprits. La canaille eft et fera tou- 
jours là' même; mais tous Tes honnêtes gens com- 
mencent à p enfer d'un bout de L'Europe à l'autre» 
Madame Dtnïs vous fait fes plus fincères com- 
pliment. Agréez ,. Monfieur x la reconnaiflance de 
votre, etc* 

LETTRE CLIXX1 

A M. LE DUC DE CHOISEUI* 

À Ferney, 17 de mars. 

ftOTR'2 PROTECTEUR» 



Vc 



ou s ne croyez donc pas aux femmes grofies. 
aflaffinées? Tenez, voyez r lifez. Il y a huit jours 
qpg je/ a aï *u votre ré£denuU £e peut, faite quioa 
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vous* ait caché une partie des homur? qui fe font — — 
pafleesà Genève. Très* fou vent on ne fait pas dans l l7 &m 
une rue 6e qu'oit a fait dans l'autre. Pour moi , qui 
fuis bien malade * et cgui paraîtrai bientôt devant 
DiCu , }e vous dis la vérité telle qu'on me Ta dite. 
Je n'en* aime pas moins mon libraire FfuUbtrt 
Cramer i confeiller de Genève. 

Je pardonnerai à Pat tiele de b mort , et pas- plu- 
tôt, à M. l'abbé Terrai f et je ne pardonnerai nr 
dan» ce monde nr dans l'autre a ceux qui vou** 
draient vou* contrecarrer; voilà ma dernière vo- 
lonté. Mes petits neveux verront' Verfoy f . mai» 
moi je verrai Di£u face à face : je vous aurais 
donné: volontiers, la préférence. 

Agréez le profond refpect du capucin , et mo- 
quer- vous de lui fi vous voulei. V. 

LETTRE CLXXXU 

A M A D A M S 

tA DUCHESSE DE CHOISEUL 
*7 de mars* 

madame; 

Il ne s-'agit point ici de capucihf , iî s'agir ô% 
femmes grotTes ; vous devez les protéger , et plût 
à Dieu- que vous le fuffiez l ( car la JfuJUç n'eft 
pas français j, régulièrement parlant), je ferais une 
belle offrande à Se. F*Mn$oU mon patron. Otny 

Ff4 / 
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344 RECUEIL DES LETTRE* 
i— Madame , on a aflaffiné des femmes grofles à 
1 77°- Genève , et je tous demande juâice de monfei- 
gneur votre époux. Je vous demande en grâce de 
lui faire lire cette lettre , quoiqu'il n'ait pas beau- 
coup de temps à perdre. 

Je ne veux pas abufer du votre et de vos bontés ; 
je fuis très-malade ;. ma dernière volonté eft pour 
votre (alut; et* fi je réchappe, je compte avoir 
Fhonneur de vous envoyer des œufs de Pâques. 
En attendant , daignez agréer le refpect paternel , 
les prières et les bénédictions de frère François, 
capucin indigne. 

LETTRE CL XXXIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

17 de mars. 

J £ reçois, mon cher ange , aujourd'hui 17 de mars, 
jyotre lettre du 27 de février. Cela eft auffi difficile à 
concilier que la chronologie de la Fulgate et des 
Septante. 

Quoique votre lettre vienne bien tard, je ne 
laifle pas d'envoyer fur le champ à M. le due de 
Cholfeul les atteftations de la mort des femmes 
grofles. Je prétends qu'on me croye quand je dis 
la vérité. Un capucin eft fait pour être cru fur fa 
parole qui eft celle de disu. D'ailleurs on ne ment 
point quand on eft auffi malade que je le fuis; on 
a fa confcience à ménager. 



di m. dï voltaire; 34^ 

: Si les chofes de ce inonde profane me touchaient — — • 
encore, je vous parlerais de M. l'abbé Terrai, votre I 77°« 
ancien confrère, qui, fans refpecter votre amitié 
pour moi , m'a pris, dansjla caiffe de M. de la 
Borde , tout ce que j'avais , tout ce que je poffé- 
dais de bien libre , toute ma reflburce. Je lui donne 
ma malédiction fénphique. Mais , plaifanterie à 
part, je fuis très-rfâché et tiès-embarraffé. Je n'ai 
aflurément ni affez de fanté , ni affez de liberté 
dans l'efprit pour fonger au Dépofitaire. Mon dé- 
pofitaire eft le contrôleur généra) ; mais il n'eft pas 
marguillier. J'ai foupçonné que , dans toute cette 
affaire , il y avakeu quelque malin vouloir ; et vous 
pouvez, en général, me mander fi je me trompe* 

Je vous ai envoyé une petite confûltation pour 
M. Bouvard: elle arrivera peut-être au mois d'avril » 
comme votre lettre 3e février eft arrivée en mars* 
Je voulais favoir s'il avait des exemples que le lait 
de chèvre eût fait quelque bien à des pauvres dia- 
bles de mon âge, attaqués de la maladie qui me 
mine. N'ayant point de réponfe , j'ai confnîté une 
chèvre; et fi elle me trompe, je la quitterai. 

J'imagine qu'à préfem vous avez quelques beaux 
jours à Paris , et que madame à'Argental s'en: 
trouve mieux. Je vous fouhaite à tous deux tous 
les plaifirs , toutes les douceurs , tous les agrémens 
poffibles. Vous pouvez être toujours sûrs de ma 
bénédiction. Non-feulement je fuis capucin , mais 
je fuis fi bien avec les autre» familles de St. Frax- 
çois , que frère Ganganelli m'a fait des complimens. 

Vraiment oui, j'ai lu la religieufe , et ce n'a pas 
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— — été avec des yeux fecs. Tout ce qui intésefle Iles 
1 77 (V çou*eos me touche jufqu ainfood de lame» 

Recommandez- vous bien aux faintts prière» de 

frère François , capucin in£gae, 

LETTRE CLXOIV. 
il U MÊME, 
i* de 



Je reçois fa fettre du ?>de mar*, mon cher ange^. 
Il n'y a point eu de retardement à celle-ci. Il faut 
que la première , du «7 de lévrier » ait traîné dans 
quelque bureau, ce qui arrive quelquefois*. 

le ne fuis pas aflurémeaf en état de travaillerait 
Dépofitaire , pour le moment prêtent ; mais j'efpére 
que BBtu m'exaucera quand j'aurai (ait met pâques» 
Jamais temps ne lut plus favorable pour des reffitu-* 
lion» de dépôt. Fefpèreque la grâce fe fera entendre 
au coeur de M. l'abbé Terrai. Voudrait-il m'enlever 
mon feulbien de patrimoine, que j'avais en dépôt 
danfrbcaiûe de M. de la Borde ; lefeulbîen qui 
puifle répondre à mes nièces des clauses de leurs- 
contrats de mariage , le feul avec lequel je pnâffe 
récompenfer mn domefliqùes l dans quel tribunal 
une telle action ferait-elle admife? en a*t-on un) 
feul exemple r excepté dans les proscriptions de 
SylU et du triunwkat 2 M. l'abbé Terra h 9 qui fort 
de la grand'chambre , ne devrait-il pas diftinguer 
cotre ceom qui achètent du papier for h place r et 
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ceux qui dépofent chez le banquier du rot leur — 
bien paternel i Je vois bien qu'il faudra que je l 77 CK 
meure en capucin , tel que j'aurai reçu* 

Dès que j'aurai chaffé ces triftes idées de ma- cer- - 
relie encapuchonnée , et que ma chèvre aura mis un 
peu de douceur dans mon rang, je tous parlerai de 
Ninon y je vous dirai qu'elle ne ferait pas Nman , fi 
elle ne formait pas les jeunes gens , et qu'alors ir 
faudrait lui donner tout un autre nom. Le plaifant 
et l'utile, à mon gré t eft qu'uae coquette fok cent 
sois plus vertueufe qu'un marguillier , fans quoi il 
riy a plus de pièce* 

Je ne connais ni Sifoaln ni les trois capucin? • Je 
fuis entièrement de votre avis fur la religieufe. Ceft 
ta feule pièce de théâtre qui nous tire de la barbarie 
velche^elle eft écrite comme il faut écrire» 

Je tremble far la démarche de mademoifclle 
Daudet* Comment l'envoyer dans un pays fi ora- 
gjeu* pendant une guerre rukieufe , et qui peut finir 
d'une manière terrible, quoiqu'elle ait heureufe- 
ment commencé* En vérité , je ne fais quel parti 
prendre» Mon avis eft qu'on attende les événemens 
de cette campagne; eft-ce le vôtre? 

On dit qu-'on ne pendra ni BUlatd le dévot, ni 
ùn\el l'apôtre ; c*eft bien dommage que ce confçf* 
feur ne foit pas martyr. J'ai quelque envie de don» 
ner à M. Garant le nom de Grimant au moins» 

Mais , fi vous ave* quelqu'un a pendre , je voua- 
donne Fréter* Lifez , je vous prie , Te mémoire 
ci- joint que m-a envoyé fon beau -frère. Tâches 
d'aprofondir cette affaire > quand ce ne ferait qy* 
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... pour tous aroufer. On m'aflbre que Frèran eft cf- 
1770. pîon de la police , et que c*eft ce qui le (butîent 

dans le beau monde. Je me flatte que tous diftri- 

buerez des copies du petit mémoire du beau-frère. 

11 faut rendre juftice aux gens de bien. 

Nous fefons mille vœux ici pour la famé de ma* 

dame tfArgental-, tous favez fi nos cœurs (ont aux 

deux anges. V. 

LETTRE CLXXXV. 

A M. ELIE DE BEAUMONT. 

Le 19 de mars. 

J e croîs , mon cher Cicéron^ qu'il ne fera pas dif- 
ficile de ▼pus faire tenir les pièces de l'interroga- 
toire de Sirvcn, par le nouveau juge nommé pour 
juger en première inftance. J'attends ces pièces dans 
deux ou trois jours. Je les avais demandées inuti- 
lement pendant quatre mois. Vous verrez ce que 
tous en pourrez faire» Le fumier deviendra or 
entre vos mains. 

Vous aurez le temps de faire votre mémoire 
pou/ Pâques ; c'eft après Pâques que l'affaire fera 
jugée. 

Vous vous reflbuvenez bien que Slrven était 
détenu très-rîgoureufement au fecret par l'ancien juge 
même de Mazamet, qui s'était fait le geôlier de 
fon confrère fubrogé à fa place. Il ne lui était 
pas permis de recevoir une lettre. 11 a fallu 
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que j'aye écrit au procureur général , et que je , 
lui aye envoyé une lettre ouverte pour Sirven. Le 1770* 
procureur général a réprimandé le geôlier* juge; et 
le nouveau Juge, nommé Aflruc , forcé de recon- 
naître l'innocence de Sirven , n'a donné fa fentence 
que comme le diable eft obligé de reconnaître la 
juftice-de dieu. 

Je crois qu'on a pillé un peu Sirven dans fa' 
prifon, car j'ai été obligé de lui envoyer de l'ar- 
gent deux fois. 

, Je dévore votre factum pour M. de Lupè. J'en fuis 
à l'endroit où la mère voit le portrait à 9 Henri IV 
et de Louis XV. Si vous plaidiez devant eux , vous 
gagneriez bientôt votre caufe avec dépens. 

L'abbé Griçel n'était- il pas confefleur Aerfréron ? 
Que dites-vous de l'enlèvement de nos refcriptions i 
.font-elles plus jufies que l'enlèvement du beau^frèrfe 
de maître Aùboron ? faviez-vous que ce coquin était 
-efpion de la police,- et que c'était cela feul qui le 
foutenait et qui lui facilitait les moyens -de vivre . 
dans la plus infâme crapule i 
. Mon, cher ami, je vous crois néceflaire dans 
Paris. Plus les ûnjuftices font atroces , plus on h 
.befoin d'un homme comme vous. 

Madame Denis et moi» qui fentons également 
votre mérite , nous vous béniffons tous deux , et je 
vous- donne auffi mon autre bénédiction de capucin . 
dans ctffaint temps de. carême. 

P. S. Si vous voyez M. de la Harpe $ djtes-Upi 
combien je l'aime lui et Ta religieufe. ; 



3JO RECUEIL OES LITTirS 

LETTRE CLXXXVL 

A M. LE MARQUIS DE FLORiAN, à ?**U. 

Le xi de mars* 

—— Vraiment le grand écuyer de Cyrus eft de- 
~*77 0> Teau un excellent ambafladeur. Je le remercie trè*- 
tendrement des livres qu'il vent bien me faire avoir, 
et que probablement je recevrai bientôt. 

J'atcable aujourd'hui toute ma famille de requê- 
tes. Je recommande à M. tfOrnoi l'infortune d'un 
pauvre diable qui fe trouve vexé par des fripons. 
J'ennuie le turc du compte que je lui rends d'un 
mauvais chrétien. J'envoie un petit fommaire du 
défaftre d'un beau- frère de Frérvn, qui pourra vous 
paraître extraordinaire; mais je m'adrefle à vous, 
Monfteur , pour l'objet le plus intéreffant. 

M. l'abbé Terrai me faife tout le bien libre que 
j'avais en refermions , les feuls effets dont je puffe 
difpofer, mon unique bien, tout le refte périflant 
avec moi. Il eft un peu dur de fe voir ainfi dé- 
pouillé à l'âge de foixante et feize ans , et de ne 
pouvoir aller mourir dans un pays cfeaad, %& m'en 
prend fantaisie. 

J'ai quelque curiofité de fa voir, comment on 
débrouillera le chaos ou nous fommes. Vous me 
paraûTez d'ordinaire a fiez bien inftrutr. Voici le 
temps des grandes nouvelles. Les Ruffes pourront 
bien être à Conftantinople dans fix moi$> et les 
Français à fhopitalj. 



DS M. OS VOITAIAS. 35$ 

La petite ville de Genève eft toujours fous les ■ 
armes , et les émîgrans font à Verfoy fous tes plaît- 1 77®« 
ches. l'en ai logé quelques-uns à Ferney. On aftgae 
tes tues de Verfoy; mais il ç& plus aifé d'aligner 
que de bâtir; et s'il arrivait malheur à M, le duc 
île Choifiul , adieu la nouvella ville. 
< Je vous embrafiè tous -deux du meilleur de moa 
cœur avec la plus vive tendre He. 

LETTRE C L X X X V 1 I. r 

A M A D A M E 
LA DUCHESSE DE ÇHOISEUL, 

r 

A Ferney,. a6 dé mars. 

MADAME, .1 

J 'a i envoyé bien vite à votre protégé , M. Fabry, 
la lettre que vous avez bien voulu faire pafler 
par mes mains. Vous avez, comme M. le duc de 
€hoifeul 9 le département de la guerre. Vous faites 
du bien aux pacifiques capucins et aux meurtriers 
canonniers. le vous dois , en outre , mon fa lut ; car 
c'eft à vous , après DIEU et frère DalambaUa, que 
je dois mon cordon. Frère Gançantlli efpère beau- 
coup des opérations de ia grâce fur ma perfonne; 
vous êtes f Madame, le premier principe de tant 
de faveurs. 

11 faut avouer que la grâce 

Fàitlfien des tours de paffe-pafle» 

Avant que d'arriver au but» 
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Je me flatte que , quand Verfoy fera bâti, mon- 

l 77°* feigneur votre époux voudra bien me nommer 
aumônier de la ville. Je fuis encore on peu gauche 
à la méfie, mais on fe forme avec le temps, et 
l'envie de vous plaire donne des talens. 

Un de nos frères , qui fait des vers, m'a envoyé 
ces petits quatrains ( * ) , et m'a prié de vous. les 
préfenter. Je m'acquitte .de ce devoir en vertu de 
la fainte obédience. 

Je vous fupplie , Madame, d'agréer toujours 
mon profond refpect , ma reconnaiffance et ma 
bénédiction. v 

Frire François* . , 

capucin par la grâce de dieu. " 
' , et de madame la ducaefljp de ChoiftuL 

LETTRE CLXXXVIIL 

A M. L'ABBÉ AUDRA. 
Le 31 de mars. 



M, 



on cher philofophe, c'eft apparemment de- 
puis que je fuis capucin que vous me croyez digne 
d'entrer dans des dif putes théologiques. Vous n'i- 
gnorez pas qu'ayant obtenu de M. le duc de Choifad 
une gratification pour les capucins de mon pays , 
frère Am^tus Dalamballa , notre général réfidant à 
Rome , m'a fait l'honneur de m'agréger à l'ordre ; 
mais je n'en fuis pas plus favant. . 

( •) Voyez les fiances de madame de Chmftul, volume 
d Entres. 

J'attends 
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J'attends toujours , avec la plus grande impa- 

tience,.le mémoire de M, de la Croix , en faveur l 77° 
de Slrvcru Je vous prie de vouloir bien me mander 
fi Siryen a reçu quinze louis d'or que je lui envoyai 
à la réception de votre dernière lettre. 

Je fuis toujours bien malade. La j unification en- 
tière de Sirven , et ce coup effentiel porté au fana- 
tifme, me feront plus de bien que tous les remèdes 
du monde. On m'a mis au lait de chèvre, mai* 
j'aime mieux écrafer l'hydre. 

Amufea mes confrères , les maîtres des jeux flo- 
raux, de ces petits verficulets (*); vous verres. 
qu'ils font d'un capucin bien réfigné. 

Donnez-moi votre bénédiction , et recfeveajcellfc: 
de fiire François, capucin indigne. 

P. S. M. d'AUmbert eft bien content de votre 
Abrégé de mon Effai fur Thiftoire générale de Fef-, 
prit et des mœurs des nations. Quelques fanatiques, 
n'en font pas fi contens , mais c'eft qu'ils n'ont ni 
efprit ni mœurs : aufli n'eft-ce pas pour ces monfV 
très que Ton écrit , mais contre ces monRres» 

(») Voyez, dans le volume d'Epîtres, Je* f .ftaace$ à 

M. Saur in : .,•.'-. 

11 eft vrai, je fuis capucin^ etc. ,. , : -\ 



Correfp. général*. TôineXV. G g 



314 EICUETL DES SETViU 

LETTRE CLXXX I£ 

A Afe £E COMTE D^RGLNTAt 

46 de mars* 

— — 1V1 on cher ange,, je vous remercie, de tour 
L77 ' mon cœur, de la connotation de M. Bouvard s 
j'avais oublié de vous remercier de Sémiramis, c'eft 
un vice de mémoire et non du coeur. Je vous ai 
. envoyé un mémoise fur Frèron y fp&mV été adreffê 
par fon beau-frère ,. et qui .me paraît bien étrange*. 
Si vous» découvres quelque chofe touchant cette 
affaire r ayez la bonté > je vous prie , de- m'en» 
inftruire. 

Je ne* fais aucune nouvelle des grandes opération* 
de M Kabbé Terrai, je trouve feulement qu'il ref— 
fembleà M; Bouvard T \\ met au? régime. 

Je nvamofe actuellement à travailler à une efpèce 
de- petite Encyclopédie , que quelques favans bro- 
chent avec moi- J'aimerais mieux faire une tragé- 
die , mais les fujets font épuifés et moi auffi. 
- Les comédiens ne le font pas moins 9 on- ne peut 
plus compter que fur un opéra comique. 

J'avais fait,* il y a quelque temps , une petite: 
réponfe à des vers que m'avait envoyés M. Sauri/K 
cela n'eft pas* trop bon y mais le» voici* de peur 
qu'il n'en coure des copies fcandaleufes et fautives. 
Je ne voudrais déplaire pour rien au monde , ni à* 
mon: bon patron. St français 9 ,tii ïSthv^Gangandlh, 
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Comme l'ami Grï^el n'eft pas de notre ordre, je — 
crois que la- charité chrétienne, ne me défend pas l 77^ 
4e fouhaiter qu'il foit pendu et que l'archevêque le 
confefle à la potence ^ ce* qui ne ferti qu'un Fendu. 

Te me flatte que la fanté de madame d * Arpentai 
h fortifie et fe fortifiera dans le printemps. Je» me 
nets au bout des ailes de me* deux anges. 

LETTRE CXC. 

A M* BOUVARD. 

te ï6 de mars* 

x-r£ vieux capucm deFfemey, qtua eu l'honneur 
de confulter M. Bouvard , le remercie très-fenfible- 
nent des confeils qu'il a bien voulu lui donner. \ 

H yeu précisément les gonflemens fanglans dont 
M. Bouvard parle, il prend le lait de chèvre avec 
beaucoup de retenue r dan» un pays couvert de 
glaces et de neiges fix mois de tannée ,, et où W 
n'y a point dlierbe encore^ 

il croit qu'il fera obligé de chercher un climat* 
plus doux l'hiver prochain ; et, en ce cas , il de- 
mande à M, Bouvnrd neuf mois de vie au moins r 
au lieu de fix , fauf à lui préfenter une nouvelle 4 
requête après les neuf mois écoulés. H en eft de la 4 
irie comme delà cour ; plus on en reçoit de grâces,, 
plut on en demande- Il prie M\ Bouvard de vou- 
loir bien agréer les fentimens de reconnaiffajic£ 
dont il eu pénétré pour lui. V. 

G g, s 
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LETTRE CXCL 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

26 de mars. 

177Qé J E ne vous ai point écrit , Madame , depuis que 
j'ai obtenu ma dignité de capucin; ce n'eftpasque 
les honneurs changent mes mœurs ; mais c'eft que 
j'ai été entouré de maflacre* , et que les genevois 
qui n'ont pas voulu être tués , et qui fe font 
réfugiés chez moi, n'ont pas laiffé que de m'oc- 
cuper. 

Je crains bien de ne pas vous tenir parole fur les 
rogatons que je vous avais promis pour vos pâques. 
De deux frères libraires qui avaient long- temps 
imprimé mes fottifes* l'un eft devenu magiftrat, 
et eft actuellement ambaflfadeur de^ la république 
à la cour , où il fera, dit-on , beaucoup &mprcfiiori : 
l'autre monte Ja garde foir et matin , et né marche 
qu'au fon du tambour. Ain fi vous courez grand 
rifque de vous pafler de ma petite Encyclopédie. 
D'ailleurs vous n'aimez guère que le plaifant ; mon 
Encyclopédie ^ft rarement plaifante. Je la crois fage 
et honnête, et puis c'eft tout. Eliene fera honnie 
que pour les pays étrangers, oii l'on ne rit pas 
tant qu'en France , quoiqu'à pr£fènf nous n'ayons 
pas trop de quoi rire» ; i 
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Si M. l'abbé Terrai vous a rogné un peu les 

ongles, il me les a coupés jufqu'au vif. J'avais en l 77°- 
refcriptions tout le bien dont je pouvais difpofer, 
toutes mes reflources fans exception. Vous verrez 
par les petits quatrains ^*) que je vous envoie, 
qu'il veut que je m'occupe uniquement de mon 
falut. J'y fuis bien réfolu , et je fens plus que jamais 
les vanités des chofes de ce monde, d'autant plus 
que je fuis malade depuis fix femaines, et fi ma- 
lade que je n'ai pas confulté M Tronchin. l/efto- 
mac , l'eftomac , Madame , eft la vie éternelle. Je 
ne fuis pas mal , heureufement, avec frère Ganga- 
nelli ; c'eft une petite confolation. 

C'en eft une fort grande que l'aventure de l'abbé 
Grhpl : on dit que les dévotes fe trémouffent pro- 
digieufement à Paris et à Verfailles. Je m'intéreffe 
paffionnément à ce faim homme ; et , s'il eft* pendu, 
je veux avoir de fes reliques. Il y a quelques années 
qu'on fit cette cérémonie à un nommé l'abbé fleur , 
bachelier de forbonne, qui, dit-on, ne prêchait 
pas mal. 

Si les quatrains fur mon capuchon ne vous dé- 
plaifent pas abfolument , il y en a d'autres encore 
plus mauvais qui font entre les mains de votre 
grand' maman , et qu'elle pourra vous montrer. £>Ie 
a eu pour moi des bontés dont je fuis confus. C'eft à 
vous , Madame , que je dois toutes les grâces dont 
elle m'a comblé. Je n'ai nulle idée de fa jolie figure ; 



{ * ) Stances à M. Saurin : 

11 eft vrai , je fuis capucin, etc. 
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je ne 1» connut que par fon foulier. Jouîffez >peîi* 

*77* dant quarante ans , Madame , d'une fociété fi déli- 
ckufe ; je tous ferai entièrement attaché tant q«e 
na vie durera, mais elle ne 'dent à rien* 

LETTRE CXCU 

A M. LE COMTE D'aRGENTAU 

Mars. 

/ e reçois , en ce moment , les* faveurs de M. Bm- 
vardj dont je vous remercie ton* deux- J'ai renoncé* 
à ma chèvre, mon cher ange ; le temps eft trop 
affreux ; je fuis plongé dans les ireigesv 

Je tous demande quelques- mois de grâce pour 
le Dépofitaire \ H m'eft impoâible de travailler 
dans l'état où je fuis y quand je ferai en vie , à la- 
bonne heure , je ferai apurement a vo* osdres. 

Les petits verficulets faits pour madame 1* du— 
dieflfe de Qhoifad et pour Saurin , n'étaient fait» 
que pour eux. 

G'eft apparemment pour faire fa-cour à M«Tabb& 
Terrai qu'on les a montrés.. 

Voulez- vous me faire un plaifir l informez*- vous r 
je vous en prie-, fi on a fulminr, le jeudi de l'ab- 
foute ,. la bulle Iitcœna domirn. Quel mot , fulminé V 
cela m'eft important pour fixer mes idées fur Gar»~ 
fpndïï; il faut avoir des idées nettes.. 

Mais fur- tout dites à madame de €kotJhul'quer 
vous vous êtes chargé expreflément de la gronder*. 

•Me pardonnez-vous tout ce bavardage l 



B-l Mi &E TOLIAUE. y& 

LETTRE CX Cil I. 
a m; le marquis de flqriàn. 

le 7 d'avril 



M. 



LON cher grand écuyer * il faut que frère Fran* •— — 
fois mette tout au pied de Ion cruel fi*. Les livres, l 77°* 
qui font ma confolation , oe me viennent point £ 
il faut que l'abbé Tcrfai ait awêté tes guimbardes 
avec le» peferiptions: Il m'a pris tout mon bien de- 
patrimoine , et fort au-delà. Non-feulement il me 
traite en capucin , mais il me traite en évêque. H 
veut que je meure, banqueroutier comme la plu- s 
part de nos feigneurs- Le bon Dieu foit loué 1 La fia. 
de la vie eft. trifte r le milieu n'en v*ut. rien „ et le 
commencement eft ridicule; ' 

M. de LaîètL a trop d'affaires pour m'avoir jamais, 
entendu. Je lui ai toujours dît que le plâifir que me 
fefait M., de l'a Borde était de m'épargner fep&àt 
huit pour cent r pour le change et pour la* converr 
fion de l'argent de Genève en argent de France* 

Au refte r je trouve très -bon qu'on prenne les 
seferiptions des financiers qui ont gagné beaucoup- 
en pillant l'Etat; mais je trouve très-mauvais qu'ont 
prenne le patrimoine des particulier» ,.et qu'on ruine 
des familles innocentes. Vous vous* en fentire* comb- 
ine moi , Meffieurs j je vous exhorte à entrer „ à> 
naoa exemple^ dans l'oidre des* capucins*. 
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— Je remercie bien le confeîller du parlement de 
l 77° la bonté qu'il a pour l'affaire de mon benêt de 
franc- comtois. Je le prie de vouloir bien me mander 
combien cela aurait coûté de frais. J'enverrai fur 
le champ une lettre de change , en dépit de mon- 
sieur l'abbé Terrai 

Si j'avais des refcriptîons fur le grand-turc , Fim- 
pératrice de Ruflîe me les ferait bien payer. Je crois 
vous avoir dit qu'elle m'a mandé qu'elle ne man- 
querait ni d'hommes ni d'argent ; tout le monde 
n'en peut pas dire autant. 

Genève fe dépeuple , mais le # contrôleur général 
de France leur paye toujours quatre millions cinq 
cents mille livres de rente. Pourquoi ne pas prendre 
cet argent au lieu du nôtre? 

Allez au plus vite jouir des douceurs de la cam- 
pagne avec Madame de Florlan. Nous fommes 
enchantés d'apprendre que fa famé s'eft rétablie. 

Nous vous embraflbns vous et elle , et le grand 
confeil et le parlement. 

Frère François. 



LETTRE 
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LETTRE CXCIV. 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

A Fcrney, 9 d'avril. 

MADAME» 

ÏLi n attendant que vous veniez faire votre entrée __ 
dans yotre nouvelle ville qu'il eft fi difficile de 1770* 
fonder, avant que^e vous harangue à la tête des 
capucins, avant que je vous préfente le vin de ville f 
le plusdéteftable vin qu'on ait jamais bu; avant qut 
je vous affuble di cordon de Su François , que je 
vous dois ; avant que je mette mon vieux cœur à 
vos pieds ; pendant que les tracafferies fifflent à 
vos oreilles ; pendant que des polUTons font feus 
les armes dans le trou de Genève , pendant que 
tout le monde fait fon jubilé chez les catholiques* 
apoftoliques - romains , pendant que votre ami 
Mouflapha tremble d'être détrôné par une femme; 
je chante en fecret ma bienfaitrice , dans le fond 
de mes déferts ; -et , comme on ne vous peut écrire 
que pour vous-Joter et vous remercier, je vous 
remercie de ce que vous avez bien voulu fakfe 
pour mon gendre Dupwts-CorntiUe. 

J'ai eu l'infolence d'envoyer à vos pieds et à vo» 
Jambes les premiers bas de foie qu'on ait jamais 
faits dans fhonible abyme de glaces et de neiges 

T. 93, Correfp. générale. Tome XV. H h 
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■ où l'ai en la fottife de me confiner. J'ai aujourd'hui 
I 77°- une infolence beaucoup plus forte. À peine mon- 
feigneur Atùcus-Corficus Polûon a dit , en partant 
dans fon cabinet , je confens qu'on reçoive des 
émigran*, que fur le champ j'ai fait venir des émi- 
grans dans mes chaumières. A peine y ont- ils tra- 
vaillé, qu'ils ont fait affez de montres pour en 
envoyer une petite caifle en Efpagne. Ceft le com- 
mencement d'un ti es- grand commerce ( ce qui ne 
devrait pas déplaire à M. l'abbé Terrai ). J'envoie 
là cahTe à monfeigneur le duc, par* ce courrier, 
. afin.qu'il voye combien il eft aîfé de fonder une 
colonie quand on le veut bien. Nous aurons, dans 
trois mois , de quoi remplir fept ou huit autres 
«aiflts ; nous aurons des montres dignes d'être à 
votre ceinture, et Homère ne fera pas le feul qui 
aura parlé de cette ceinture. 
.. Je me jette à vos gros et grands pieds , pour 
•vous conjurer de favorifer cet envoi 9 pour que cette 
petite caifle parte (ans délai pour Cadix 9 foit par 
l'air, foit par la mer ; pour que notre protecteur 9 
notre fondateur daigne donner les ordres les plus 
précis. J'écris paffionnément à M. de la Ponce, pour 
.cette affaire dont dépend absolument un commerce 
«de plus de cent mille écus par .an. Je gliffe même 
dans mou paquet un placet pour le roi. J'en préfente- 
.rais un à DUEVi au diable, - s'il y avait un diable; 
mais j'aime mieux préfenter celui-ci aux Grâces* 

Grâces, protégei-nousf 

Cefl ï vous qu'il faut s'adreflisr en vers et en profe. 
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Agréez , Madame , le profond refpect , la recon- 

naiflance , le zèle, l'impatience , les fentimens excef- 1 77°- 
£fs de votre très-humble et très-obligé ferviteur, 

Frei/e François , 
capucin plus indigne que jamais. 

Lettre cxcv. 

A M. TABAREAU.i Lyon, 

w 14 d'avril, 

J e fais toujours de fincères vœux , dans ce faint 
temps dé Pâques , pour la délivrance de St. Gri^el 
et de St. Billard; mais je fais encore plus de vœux 
pour être en état de vous recevoir à Verfoy ou à 
Ferney. Si les nouveaux établiflemens vous enga- 
gent à faire encore quelque voyage dans notre pays, 
vous y trouverez des amis véritables ; car vous êtes 
aimé par-tout où vous allez , et fur-tout de madame 
Denis et de frire François. 

Je ne fais s'il me ferait permis de repréfenter à 
monfieur le contrôleur général, que c'eft mon patri- 
moine que j'avais mis en refcriptîons , que ce n'eft 
point un* affaire de finance , que c'eft un bien dont 
je fuis comptable à ma famille , etc. Probablement 
il ne m'écornerait pas ; ventre affamé n'a point 
d'oreilles ; il faut, en France , fouffrir et fe taire. 

J'ai bien peur, Moniteur, que vous ne foyez 
pas payé de ce que vous doit St. Billard. Que ne 
vous restez vous fur k faint confefleur qui t de ma 

H h % 
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- — connaiflànce , a volé cinquante mille francs a fa 
l 77° fille de M. le doc de V\Uars % qu'il a fait religieufe r 
Par le mémoire que M. Vajp&er a bien voulu m'eu- 
voycr, je vois que l'affaire durera long-temps, et 
que St. Billard mériterait bien un, bout de corde au 
moins, autant qu'une auréole. 

Pigal m'a fait penfant et parlant , mats il n'a pu 
empêcher que je ne fuffe fouffrant ; les honneurs ne 
gucriflent perfonne. 

LETTRE ÇXCVL 

A M. DELA B'ORJDE,, 

BANQUIER DE LÀ C V R. 

A Feraey , le 16 d'avril. 

Je n'ai l'honneur de vous connaître, Monfieur, 
que par votre générofité ; vous commençâtes par 
m Vider à marier la petite* fille de CornjàUc ; vous 
avez eu toujours la bonté de me faire toucher mes 
rentes , fans fouffrir que je perdifle un denier par 
le change ; vous avez bien voulu encore placer mon 
petit pécule : qu'ai-je fait pour vous? rien» 

Si j'étais jeune , je viendrais en porte vous em- 
brafler à la Ferté ; mais j'ai bientôt foixaate et dix* 
fept ans, et je fuis très-malade. 

Je ne favais pas un mot des belles cbofes qui fç 
font faites , quand je vous écrivis le 5 de mats,. Je 
n'ai encore vu ni édit ni déclaration j je fuit enterré 
dans les neiges où je meurs. 
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Je comprends un peu à préfent , fct je conçois — — 
qu'on a Jeté fur votre maiion une grotte bombe , x 77°* 
dont un éclat eft tombé fur ma chaumière. Dans 
ce défaftre , vous voulez encore rétablir mon toit 
que les ennemis ont brûlé. C'en eft trop, Mon- 
iteur; il ne faut pas que vous payiez tous les frais 
de la guerre ; vous êtes trop noble. J'accepte tout 
ce que vous me propofez , excepté ce dernier trait 
de grandeur d'ame. 

Oui , Monfieur, votre idée des rentes fur la 
vHlc eft très-bonne , efje vous fupplie de donner 
Ordre qu'on l'exécute. 

Vous favez les deffeins de M. le A\xcAtCholfeul 9 
fur la fondation d'une ville dans mon voifmage. 
Vous êtes inftruit des meurtres commis à Genève , 
et de la protection que la cour donne aux émi- 
grans. N 

Je n'ai pas déplu à M. le duc* de Choïfeul, en 
recueillant chez moi plufieurs habitans de Genève. 
En fix femaines, ils ont fait des montres; l'en ai 
envoyé une caiffe à M. le duc de Chotfcul lui- 
même. J'établis une manufacture confidérable ; fi 
elle tombe, je né perdrai que l'argent que je prête 
fans aucun profit. 

Les feîze mille cinq cents livres dont vous me 
parlez viendraient très- bien au fecours de notre 
manufacture au mois d'augufte. 

Si vous pouviez m'indiquer quelque manière d'a- 
voir de l'or d'Efpagneen lingots ou efpèces,vous 
me rendriez un grand fer vice ; il ne nous en faudra 
que pour environ mille louis par an. Les ouvriers 

«h x 
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— difent que For cft beaucoup trop cher à Genève ; 

l 77°'et qu'on perd trop fur les louis d'or; on donnerait 

des lettres fur Lyon pour chaque envoi de matière. 

Tout cela eft fort éloigné de mes occupations 
ordinaires ; mais j'ai le plaifir de décupler les habi- 
tans de mon hameau , de faire croître du blé où il 
croiûait des chardons, d'attirer des étrangers, et de 
faire voir au roi que je fais faire autre chofe que 
rhiftoire du Siècle de Louis XÎV 9 et des ^tsu 

Je fais for-tout t Monfieur , fentir tout votre 
mérite et toutes les obligations que je tous ai. Je 
vous crois fort au-deflus des revers que tous avei 
effuyés. Toutes les âmes nobles font fermes* 

J'ai 1 honneur d'être avec une reconnaiûance 
inviolable , avec l'eftime qu'on vous doit, avec 
f amitié que vous m*infpke£ * Monfiçur % etc. 

LETTRE ÇXÇVII. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
Par Verfoy, pour le château de Ferney, &o d'avril. 



j 



E fuis enchanté quand vous ave* la bonté de 
m'écrire , mats je ne me plains point quand vous 
me négligez. Il faudrait que.je radotafTe cent fois 
plus que je ne fais , pour exiger que mon héros, 
vice- roi d'Aquitaine , premier gentilhomme de U 
chambre, entouré d'enfans , de parens , «Tamis, 
d'affaires considérables , domeftiques et étrangères > 
eut du temps à perdre avec ce vieux folitaire qui 
vous fera attaché jufqu'à l'on dernier moment. 
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Je m'attendais bien , Monfeignenr, que Ut Sou~ — — 
venirs de madame de Caylus vous en rappelleraient 1 77°* 
beaucoup d'autres. Ib ne difent prefque rien , mais 
ils rafraîchiflent la mémoire fur tout ce que vous 
avez ru dans votre première jeuneffe* Tout eft pré- 
cieux do fiècle de Louis XIV y jufqu'aux bétifes d« 
valet de chambre la Porte. Je ne croîs pas qu'il y 
ait un feul nom des perfonnes dont fa cour étak 
compofée , qui ne puiffe exciter encore de l'atten- 
tion , non-feulement en France, mais chez les 
étrangers. 

Il faut à prêtent aller en Ruffie, pour voir de 
grandes choies. Si on vous avait dit , dans votre 
enfance 9 qu'il y aurait à Mofcou des carroufels 
d'hommes et de femmes plus magnifiques et plus *- 
galans que ceux de Louis XIV ; fi on avait ajouté 
que les Rufles , qui n'étaient alors que des trou* 
peaux d'efclaves , fans habits et fans armes , feraient 
trembler le Turc dans Conftantinople » vous au- 
riez pris ces idées pour des contes des Mille et 
une nuits. 

L'impératrice me refait l'honneur de me man- 
der, il n'y a pas quinze jours, qu'elle ne manquait 
et ne manquerait ni d'hommes ni d'argent. Pour 
des hommes , il y en a en France , et pour dVl'ar* 
gent, votre contrôleur général doit en avoir, car 
il nous a pris tout le nôtre. La bombe a crevé fur 
moi ; il m'a pris deux cents mille francs qui fefaient 
tout mon patrimoine , et que J'avais mis entre .les 
mains de M, de la Bord*. Si cet bolocaufte eft 
mile à l'Etat, je fais le facrifice fans murmurer. * 

Hb 4 



368 RECUEIL DIS LETTRES 

— — J'avais déjà partagé mon bien comme fi fêtais 
l 77° mort. Mes befotns fe réduiront à peu de chofe pour 
quelques jours que j'ai encore à vivre; ainfi je ne 
regrette rien. 

Vous avez eu trop de bonté de tous arrangera 
Vite avec ma famille ; vous favez que j'étais bien éloi- 
gné dt demander pour elle un payement fi prompt. 
Je -ferais extrêmement affligé que vous vous fuf« 
fiez gêné. 

Je ne fais pas à quoi aboutiront toutes lesfecouf» 
fes que l'on donne aux fortunes des particuliers. 
J'imagine toujours que le gouvernement fera pru- 
dent et équitable. 

Je ne m'attendais pas que mon neveu, qui a eu 
l'honneur de vous parler, fut jamais juge de M Je 
duc d'Aiguillon; cela me paraît ridicule. Je fuis 
entouré de ridicules plus férieux. Vous favez, fans 
doute , qu'il y a eu du monde de tué à Genève; 
et que ces pauvres enfans de Calvin font fous les 
armes depuis deux mois. Genève n'eu plus ce que 
vous l'avez vue. Mon petit château , que vous avez 
daigné honorer de votre préfence , et que f ai beau- 
coup agrandi depuis, eft plein actuellement de 
genevois fugitifs a qui j'ai donné un afile. J'ai eu 
chez moi des bleffés , la guerre a été à ma porte 
La république a envoyé mon libraire en ambaflàde 
à Verfailles ; je m'imagine que le roi loi enverra 
fon relieur pour mettre la paix chez elle. 

Je conçois que vous avez des affaires qui doi- 
vent Vous occuper davantage ; les tracafleries de 
ce monde ne unifient point tant qu'on eft fur le 
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La Fontaine avait bien raifon de dire : 
Jamais an courtifon ne borna fa carrière* 

On n'attrape jamais le repos après lequel tdht le 
inonde foupire : le repol n'eft que dans le tombeau. 
J'ai été fur le point de le trouver au milieu de mes 
neiges, il n'y a pas long-temps; j'en fuis encore 
entouré l'efpace de quarante lieues ; il y en a actuel* 
lement de trente pieds de hauteur dans les abymes 
du mont Jura. La Sibérie eft le paradis terreftre » 
en comparaison de ce petit morceau. 

Franchement, j'aurais mieux aimé vous faire 
ma cour dans votre beau palais , qui eft aufli bril- 
lant que votre place royale était trille; mais je 
vois bien que je mourrai fans avoir eu la confp» 
latton de vous revoir, et cela me fâche. 

Si vous êtes le doyen de notre académie , je 
furs^moi, le doyen de vos courtifans; il n'y a 
perfonne en France qui puiflè me difputer ce titre. 

Je ferais enchanté que vous puiffiez rendre ma- 
demorfelle Clairon au théâtre. Je ne jouirais pas , 
à la vérité, de cette converfion ; mais le public 
tous en fauraît gré ( fi le public fait jamais gré de 
quelque chofe ). On paffe fa vie à travailler pour 
des ingrats ; on voit deux ou trois générations paf- 
fer fous fes yeux ; elles fe reflemblent comme deux 
gouttes d'eau, j'entends pour les vices du cœur; 
car pour les beaux arts et le bon goût , c'eft autre 
chofe. Le bon temps eft paffé, il faut en convenir. 
Enveloppez- vous dans votre gloire et dans lesplai- 
firs, c'eft apurement le meilleur parti. Vous pour* 
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— ^ riez très-bîen, quaçjd vous ferez dans le royaume 
*77° du prince noir, vous donner l'amufement de (aire 
jouer les Guèbres. 11 y a là un jeune avocat géné- 
ral , M. Dupaty , qui pétille d'efprit , et qui détefte 
cordialement les prêtres de Piuton. Il eft idolâtre 
de la tolérance. Mon apoftolat n'a pas laiffé de 
dire fortune parmi les honnêtes gens; c'eft ce qui 
berce ma vieilleffe. Mais ce qui la bercerait avec 
plus de charmes , ce ferait de vous apporter ma 
maigre figure, avec mon très-tendre et très- pro- 
fond refpect. 

En attendant, je prierai dieu pour vous, en 
qualité de bon capucin. Cette nouvelle dignité, 
dont je fuis décoré , a beaucoup réjoui Ganganelâ, 
qui efi, en vérité, un homme de beaucoup d'efprit. 
"Daignez recevoir ma bénédiction , comme vous 
la reçûtes à Notre-Dame de Cléry. 

Frère François , capucin indigne. 

LETTRE CXCVIIL 

A M. DE SUDRE, cvoaxt à Toubufr 

20 d'avril. 

MONSIEUR, 

VJuarante lieues de neiges qui m'entourent, 
foixante et feize ans fur ma tête, ma vue pref- 
qu entièrement perdue, trois mois de fuite dans 
mon lit , m'ont privé de l'honneur de. vous répon- 
dre plutôt* 
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Il me femble qu'il eft fort peu important que — 
meflieurs les avocats faûent un corps ou un ordre. l 77^» 
Les ducs et pairs , les maréchaux de France , font 
un corps : on dit le corps du parlement , et non 
pas Tordre du parlement. Les mots ne font que 
des mots. Ce qui eft eflentiel 9 c'eft que les juges 
ne faftent pas rouer un innocent, quand les avocats 
ont démontré fon innocence; c'eft qu'un gradué de 
village n'ait pas l'infolence de condamner à mort 
la famille de Sirven, fur ies précomptions les plut 
abfurdes ; c'eft qu'on refpecte plus la vie des ci- 
toyens »;et jtyue nos barbares ufages, qu'on appelle 
jurifprudence , ne déshonorent pas notre nation. 

Dieu merci, la françaife eft la feule, dans l'uni* 
vers entier , chez qui Ton achète le droit de juger 
les hommes, et chez qui les avocats ne parviennent 
pas à être juges par leur feul mérite. Nous avons 
été gaulois, oftrogoths, vifigoths, francs; et nous 
tenons encore beaucoup de notre ancienne barbarie , 
dans le fein de la politefle. 

Ce font-ià mes griefs ; et je fouhaite paflionné- 
ment que votre corps ou votre ordre puifle les 
corriger. Si cela était , ma lettre ferait à M* le pré-, 
fident de Sudrt. 

J'ai l'honneur d'être» etc. 



37* RECUEIL DIS LETTRES 

LETTRE CXCIX. 

A M. DE LA HARPE. 

13 d'avril* 

ittcT -^Aon cber enfant, n*efperez pas rétablir le bon 
goût Nous fommes en tout fens dans le temps de 
la plus horrible décadence. Ce pendant foyez sur 
qu'il viendra un temps où tout ce qui eft écrit dans 
le ftyledu fiècle de Louis XIV \ furnagera , et oîi 
fous les autres écrits goths et vandales re fieront 
plongés dans le fleuve de l'oubli. Le* hommes ven- 
tent bien fe tromper pour quelqu e temps , eabaler , 
en împofer; mais ils ne veulent point s'ennuyer. 

Il eu impoflible de lire la plupart des ouvrages 
qu'on fait aujourd'hui ; mais on lira toujours la re- 
Hgteufe, Pourquoi ? parce qu'elle eft écrite dans le 
ftyle de Jean Racine. 

Je crois qu'à préfent on ne lit guère dans Paris 
que les arrêts du çonfeil : Tau leur a bien fenti qu'il 
fallait intérefTer pour être lu , et parler au* paffions. 
Je fuis même perfuadé que les écrits de monfhur le 
contrôleur général ont touché jusqu'aux larmes qua- 
tre cm cinq mille pères et mères de famille» Jamais 
mademoifelle Clairon ni mademoifelle Duménïl n'en 
ont fart tant répandre ; mais on ne peut pas dire 
à l'auteur , avec Horace et Boïkau 1 

Pour nVarradier des pleurs , il faut que vous pleuriez. 

Celui qui vous a prié , dans fa lettre anonyme. 
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de ne me point refièmbler, a bien raifon; neref* . 
femblez jamais qu'à vous-même. 1770. 

Nous embraffons de tout notre cœur, madame 
Denis et moi, le père et la marraine de Mêlante. 

LETTRE CG 

À M. L E K À,! N. 

aj d'avril. 



M< 



Lon très-grand et très-cher foutien deîa tra- 
gédie expirante , on avait dit dans la chambre du 
roi que vous étiez mort ; on me l'avait mandé , et 
au Heu de vous répondre , je vous ai pleuré. Diea 
merci , j apprends que vous êtes en vie* La vérité 
ne fe dit guère dans la chambre du roi. 

Vous allez briller à Verfailles , et faire voir à 
madame la dauphine ce que c'eft que la tragédie 
française bien jouée. Elle n'en a furement pas d'idée. 
: ,Pigal 9 mon cher ami» tout Pigal, tout Phidias 
qu'il eft, ne pourra jamais animer le marbe comme 
vous animez la nature fur le théâtre. Vous avez , 
au-deflus des fculpteurs et des peintres , un grand 
avantage , c'eft celui de rendre tous les femimens 
et toutes les attitudes , ef lis n'en peuvent exprimer 
qu'un feul* 

Nousfavons à peu-près ce que c'eft que la petite 
drôlerie dont vous nous avez parlé , c'eft une an- 
cienne pièce qui n'eft point du tout dans le goût 
d'àpréfenu Elle fut faite par l'abbé de Chatcauneuf, 
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_ quelque temps après la mort de mademoifelle Ninon 
1770. de t Enclos. Je crois même qu'elle ne pourrait réuffir 
qu'autant qu'on faurait qu'elle eft du vieux temps. 
Ce ferait aujourd'hui une trop grande impertinence 
d'entreprendre de faire rire le public qui ne veut ,* 
dit- on, que des comédies larmoyantes. 

Je crois qu'il n'y a dans Paris que M. $ Arpentai 
qui ait une bonne copie du Dépofitaire. Je fais, 
de gens très-itiftruits , que celle qu'on a lue à l'af- 
iemblée eft non-feulement très fautive, mais qu'elle 
eft pleine de petits compliméns aux dévots , que 
la police ne fouffrirait pas. h 'exemplair ç de M. 
à'Àrçental eft , dit-on , purgé de toutes ces horreurs. 
Au refte , fi on la joue , on pourra très-bien 
s'arranger en votre faveur avec Thiriot; mais il 
faut que le tout foit dans le plus profond fecret , 
à ce que difent les parens de l'abbé de Chàtcauncuf 
qui ont hérité de fes manufcrits. 

Je ne. crois pas 9 entre nous., que les. eaux; de 
quelque nature qu'elles fotent, puiflent faire du bien; 
biais je crois que l'eau pure en fait beaucoup* et 
le régime encore davantage. Les voyages des eaux 
ont été inventés par des femmes qui s'ennuyaient 
chez elles. 

Confervez votre fanté malgré M. l'abbé Terrai t 
et qu'il ne vpus ôte pas ce bien ineûimabie. 



DE M. DE VOLTAIRE, 37 J 

LETTRE CCI. 

A M. LE COMTE d'aRGENTAL, 

15 d'avril, 

XVloNcher ange, on m'avait mandé que le Kain r 
était mort; patte pour moi qui ai, comme vous l 77° # 
favez, faisante et dix-fept ans, et qui n'en peux 
plus ; mais il faut que le Kain vive , et qu'il fafie 
vivre mes enfans. Permettez que je vous adrefle 
ma lettre pour lui. 

Il me femble que les cîfeauz de M. l'abbé Terrai , 
font encore plus tranchans que ceux de la parque. 
Ce diable d'homme ^ en deux coups , me dépouille 
de tout le bien que j'ai en France. 

Je ne fais fi vous avez vu milord Cramer y ambaf- 
fadeur de la république de Genève; et fi, en qua- 
lité de mon libraire , il a fait, comme on dit, une 
grande imprejjion à Verfailles. N'allez- vous pas les 
mardis dans ce pays-là ? 

Je vous demande très-inftamment une grâce au- 
près des puiflànces ; c'eft de gronder beaucoup ma- 
dame la duchefle de Choifeul, et même , s'il le faut, 
roonfieur fon mari, et, par-defius le marché, M. 
de la Ponce % (on fecrétaire. 

J'ai recueilli chez moi des horlogers français éta- 
blis ci-devant à Genève ; j'ai rendu une cinquantaine 
de familles à la patrie ; j'ai établi une manufacture 
de montres; j'ai prêté de l'argent à tous les ou- 
vriers, pour les aider à travailler; ils ont, en fix 
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_. femaines de temps, rempli de montres une boite 
1770. pou* Cadix, J'ai pris la liberté de l'envoyer à M* 
le duc de Çhoifeul, comme un effai de ce qu'on 
pouvait faire dans fa nouvelle colonie. J'ai écrit 
la lettre la plus prenante à madame la ducheflè de 
Choifcul* et une autre non mon vive à M. de la 
Ponce. Si on ne me répond point, vous fentes 
bien qu'on ne furvit point à ces outrages-là , quand 
on eft attaqué de la poitrine, au milieu des neiges 9 
à la fin d'avril. 

Si on ne favorife pas ma manufacture de toutes 
fes forces, il eft certain que je nai pas huit jours 
à vivre. Il n'eft pas jufte que, quand M. l'abbé 
Terrai m'aflafïïne a droite , M. le duc de Cholseul 
m'égorge à gauche. En vérité, fans St Billard et St 
Gri^el, qui font mourir de rire, je crois que je 
mourrais de douleur. 

Mettez-vous donc en fureur contre madame la 
duchefle de CholfeuL On dit qu'elle eft emportée 
comme vous dans la converfation, qu'elle n'a ni 
fineflè ni agrément ; c'eft précisément ce qu'il voua 
faut. 

Comment fe porte madame d'Argentali Vous 
n'avez pas nos neiges, mais vous avez, dit- on, 
delà pluie et du froid. 

Lés (binaires de Ferney font à vous plus, que 
jamais. 

Lifez, s'il vous plaît, cette réponfe au frère de 
héron \ et , fi vous la trouvez bien , ayez la bonté 
de la faire mettre à la pofte. Je crois qu'il faut 
affranchir pour Londres» 

Je 
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Je vous demande bien pardon de tant de peines; — - — 
mais, quand il s'agit de Fréron, il n'y a rien qu'on 1 77°' 
ne farte. 

Point du tout , ce pauvre diable , accufé par fou 
beau-frère Fréron d'avoir cabale à Rennes, eft actuel- 
lement en Efpagne. Dieu veuille délivrer la France 
de fon cher beau -frère, et qu'il foit affilié en place; 
de Grève par l'abbé Gri^l ! V. 

LETTRE CC1I. 

A MADAME 

LA MARQUISE; DU DE F FA NT. 

15 d'avril. 

V ôus voulez être taupe , Madame : (avez-vous 
bien qu'il y a un proverbe qui dit que les taupes 
fervent d'exemple? extmplum ut talpa. 11 eft vrai 
que nous avens , vous et moi; quelque reffem- 
blance avec ces animaux qui partent pour aveu- 
gles. Je fuis toujours de la confrère, tant que les 
neiges couvrent nos montagnes t'je ne vois guère 
plus qu'une taupe ; et d'ailleurs j'irai bientôt dans 
leur royaume , en regrettant fort peu celui-ci ; mate 
en vous regrettant beaucoup. 

Voosavez dévmé trèvjufte, Madame, en dévo- 
ilant que M. l'abbé* Terrai J nVa pris Ùx fois plus qu'à 
vous ; mais ©'eft a ma famille qu r tl a fait c*rte 
gahnterie : car il m'a j>ris tout le bien libre dont je 
pouvais difpofer, et je ferai probablement, en 
mourant , banqueroute comme un évéque. . 
Correfp. générale. Tome XV. 1 i 
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« Vous voulez avoir cette prétendue Encyclopédie 

1 77°» qui n'en eft point une : c'eft un ouvrage malheu- 
reufement fort (âge ( à ce que je crois ) , mais fort 
ennuyeux f à ce que ) affirme J. Je ferai mort (avant 
qu'il fort imprimé, attendu que , de mes deux li- 
braires, Funeft devenu magrftrat et amhaiïadeur, 
l'autre monte la garde continuellement en qualité 
de major, dans le tripot de Genève qu'on appelle 
république. 

Cependant y Madame , afin que vous ne m'acco- 
fiez pas de négligence , voici trois feuilles qui me 
tombent fous la main. Fafres-voos Ere feulement 
les articles Adam et Adultère. Notre premier père 
eft toujours intéreflanr, et adultère eft toujours 
quelque chofe de piquant* Vous pourriez auffi vous 
faire lire l'article Adorer , parce qu'il y a réellement 
une ebanfon comporte par Jcfiw- Ckrifl, qui eft 
fort curieufe. Ce n'eft point une plaifantcrie; la 
cbofeeft très- vraie. Vous verrez même que c'eft 
une chan£bn à danfer»et qu'on 4*ofcit alors dans 
toutes les cérémonies religieuses* . 

Quand vous yrovu fere^- amuféè ou ennuyée de 
ces trois rogatons » n'oubliez pas, je vous prie, 
de gronder horriblement votre grand'mamaa. Elle 
m'a comblé de grâces, eue m'a fait capucin , elle 
a fait capitaine d'artillerie un homme que j'ai pris 
la liberté de lut recommander /«cas Je connaître, 
elle a donné une penfion à un médecin que je ne 
connais pas davantage et que je ne nonfulte -jamais; 
et , ce qui eft le plus eilentiel , «Hé .m'a /Écrit des 
lettres charmantes; mais elle eft devenue une cruelle, 
une perfide; qui m'abandonne dans ma plus grande 
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dé trèfle, dans une affaire très- importante, dans - 
une manufacture que j'ai établie et que j'ai mife 1770, 
fous fa protection, 

Ceft la plus belle entreprife qu'on ait faite dans 
le mont Jura, depuis qu'il exifte; cela eft bien 
au-defîus de ma manufacture de foie. Je fers l'E- 
tat, je donne au roi de nouveaux fujets, je fournis 
de l'argent même à M. l'abbé Terrai ; et on ne me 
fait pas le moindre remerciaient , on ne répond 
point à mes lettres , on fe moque de moi , et le 
mari de madame Gargantua s'en moque tout le 
premier : voilà comme font faites les puiffances de 
ce monde. Je fais bien qu'elles ont d'autres affaires 
que celles du mont Jura ; mais on peut faire écrire 
un mot, confoler, encourager un pauvre homme. 

Enfin, Madatne % grondez votre grand'maman, 
fi vous pouvez; mais on dit qu'il eft irnpoffible 
d'en avoir le courage. Portez* vous bien, Mada- 
me ; ayez- du moins cette confolation. Qu'impor- 
tent mon attachement inviolable et mon refpect 
du mont Jura à Saint-Jofephf L'éloignement entre 
les gens qui penfent eft horrible. 

Frère François* 

LETTRE CCIII. 

A M. SENAC DE MEILHAK» 
Au château de Ferney , le 1 de mat. 

MONSIEUR, 



s. 



1 vous vous fouvenez encore de moi , permettez 
que je recommande» avec la plus vive inftance, 

Ii % 



jfe IEC0E1L »CS LETTtlS 

— — ràvoslinaifian ckoyea delà Itadefie , qui , à la 
1770 véHsé, a le wkv tfim MB^bc «■ ^ £«» 

pie a Genève ( # V ■» •>«* kl*» don», le 
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dès qtt'tiWs aora amsçés. L ars'agk id, caar> 
coae sanèie, de la panrie de om fi-i pf^fe 
kfdmrarancmqu'dpeu^ Genève, et qv/d 0e 
prêchera eertawemempob* à k Rock*. Il a ésé 
paftcar d'âne Eg&fe ofc j'avais m bac, erras 
frppenjons Jrieftzsphrôcqne paftear. CeftleaKuV 
leur diable qui fek parai les hérétiques. Je vos 
prie, Monfieur, de lai accorder voue prot e c ti on» 
et pouttàVan bénite de cour, aaesdu qull ■ auae 
Teas bénite d'aucune façon. Je regarderai comme 
de» faveur* faites à moi-même toutes les bondés 
que rons voudrez bien avoir pour inL 
J'ai fbonneur d'être, avec refpect, etc. 

LETTRE CC1V. 

A H LE COMTE DE SCBOMBERG. 

SdejoaL 

JT *i« Françeis* Monfieur, eu pénétré de la 
bonté que vous avez de mettre dans le tronc pour 
faire plac r (on image dans une niche ; il vons 
iapplie de ne pas oublier l'auréole. 

Comme il fait qu'on ne canonife les gens qu'après 
leur mort , il fe difpofe à cette cérémonie. Une 

(») M. ftrârïéux. 



DE M. DE VOLTAIRE. 3S1 

fluxion très-violente fur la poitrine le tient au lit «—— 
depuis un mois. Il tombe encore de la neige au l 77°* 
8 de mai , et il n'y a pas un arbre qui ait des 
feuilles. Si j'étais moins vieux et plus alerte, je 
crois que j'irais pafler la fin de mes jours en Grèce, 
dans le pays de mes maîtres Homère , Sophocle , 
Euripide et Hérodote. Je me flatte qu'à préfent 
Catherine 11 eft maîtrefle de ce pays-là. Les Lacé- 
démoniens et les Athéniens reprennent courage fous 
fes ordres. Nous touchons au moment d'une grande 
révolution dont l'opéra comique de Paris ne fe 
doute pas. St. Nicolas va chafler Mahomet de l'Eu- 
rope ; je dois en bénir dieu , en qualité de capucin: 

On dit que frère Ganganelli a fupprimé la belle 
bulle In cœna Domïnï , le dernier jeudi de l'abfoute; 
cela eft d'un homme fage. 

Si vous voyez mon cher commandant, je vous 
prie , Monfieur , de vouloir bien entretenir la bien- 
veillance qu'il veut avoir pour moi , et de me 
conferver la vôtre; elle fait maconfolationdans le 
trifte état où je fuis. Agréez mon tendre refpect 
et ma bénédiction. 

Frère François , capucin indigne. 

LETTRE CCV. 

A M. LE COMTE D'àRGENTAL. 
16 de mai. 



M< 



Lon cher ange . ja me hâte de vous remercier de 
votre lettre du 10 de mai. Je vous enverrai la copte 
de la lettre du beau- frère de Martin Fréron , dès que 
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— je l'aurai retrouvée dans le tas de paperaflès qoe je 
l 77°* mets en ordre ; cela voos mettra entièrement an fait. 
11 eft bon de rendre juftice aux gens qui honorent le 
ùhcie et l'humanité. 

Je fuis bien fâché que les prémices de ma ma- 
nufacture ne puiffent être acceptées. J'avais envoyé 
à madame la'ducheffe de Choifeulutie petite boite de 
fix montres charmantes, et qui coûtent très-peu; 
ce ferait d'aflèz jolis préfens à faire à des arriftes 
qui auraieot fervi aux fêtes. La plus chère eft de 
quarante-fix louis , et la moindre eft de douxe:tooc 
cela coûterait le double à Paris* J'aurais voulu fur- 
tout que le roi eût vu les montres qui font ornées 
de fon portrait en émail, et de celui de monfei- 
gneur le^dauphin. Je fuis perfuadé qu'il aurait été 
furpris et bien aife de voir que , dans un de fes 
plus chétifs village» , on eût pu faire , en auffi peu 
de temps, des ouvrages fi parfaits; mais le voyage 
de madame la ducheffe de Choiftul à Cbanteloup 
dérange toutes mes idées. Elle va auffi prendre foin 
.de fes manufactures. C'eft une phi'ofophe pas plus 
haute qu'une pinte , et dont l'efprit me parait furieu* 
fement au-deflus de fa taille. 

Je fonge comme vous à mademoifelle le Couvreur» 
Daudet;)* frémis de l'envoyer en Ruffie : maïs qu'en 
laire? a- 1- elle au moins quatre ou cinq cents livres 
de rente ? voila ce qoe je voudrais favorr. J'aimerais 
mieux établir une manufacture de fiMes qu'une de 
montres; mais la chofe eft faite, je fuis embarqué* 
Votre prince donnr un plus bel exemple; il établit 
une manufacture de comédies. Il faut que M. le duc 
SAumont en faite une d'acteurs ; cela dévient im- 
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poffible , on ne jçue plus que des opéra comiques — — 
dans les provinces. Il faut que tout tombe, quand 177°» 
tout s'eft élevé ; c'eft la loi de la nature. 

Vous êtes tout étonné , mon cher ange, que' je 
me vante de fotxante et dix-fept ans-, au lieu de 
foixanteet feize; eft-ce que vous ne voyez pas que, r 
parmi les fanatiques même » il y a des gens qui ne 
persécuteront pas un octogénaire , et qui pilleraient, 
s'ils pouvaient , un feptuagénaire dans un bénitier? 

J'ai penfé comme vous fur frère Ganganelli , dès 
que j'ai vu qu'il ne fefah point de fottifes. 

N'allez- vous pas à Compiègne ? attendez-vous à 
(aire vos complimens à Ver failles £ 

• Voudriez* vous bien faire parvenir à M* le duc 
tiAumont ma refpectueufe reconnaiflance de toutei 
les bontés qu'il me témoigne ? 

Je me doutais bien que madame iïArgentat fe 
porterait mieux au mois de mai ; mais c'eft l'hiver , 
le fatal hiver , qui me défefpère. J'en éprouve 
encore d'horribles coups de queue. Une maudite 
montagne couverte de neige fait le malheur de ma vie. 
-. Madame Denis et moi , nous vous renouvelons 
à tous deux Le pins tendre attachement qui fut jamais* 

LETTRE CCVl 

AtJ'MÊ ME. ' 
. .m de- mai» , 



M< 



Lon cher ange , les bonnes actions ne font jamais 
fans récompenfe, car dieu eft jufte. On ne peut 
vous donner un prix qui foit plus fuiyant votre 
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■■ goût qu'une tragédie; en voici une qui m'eft tom- 
1770. bée entre les mains , et dont je viens de corriger 
moi-même Joutes les fautes typographiques. Ceft 
à vous à juger ii M. Lam'm était auffi bon répara- 
teur de Sophonisbe que M Marmontel l'a été de 
Venceslas. Il y aura des malins qui diront que 
M, Lantin fe moque du monde » et qu'il n'y a pas 
un mot dans Sophonisbe qui reffemble à celle de 
Maint; mais il faut laifler dire ces gens-là 9 et ne 
pas s'en embarrafler. 

Au refte, je ferais au défefpoir qu'on pûtm'ac- 
cufer d'avoir la moindre correfpondance- avec les 
héritiers de M. hanùtu M. Marin , qui a fait im- 
primer cette pièce , dont l'original eft chez. M. le 
duc de la VaUÀhrt , peut me rendre la juftice qui 
m'eft due ; mais fi on fait une fottife dans Paris , 
tout auifitot on me l'attribue. Je ne doute pas que 
votre amitié et votre zèle pour la vérité ne s'op- 
pofent à ce torrent de calomnie. 

On a bien eu la cruauté de m'imputer le Dépo- 
fitaire. 11 faut que ce foit l'abbé Griçel qui ait débité 
cette impofture,et c'eft ce qui m'empêche de donner 
la pièce.; Je ferai écrouer l'abbé Gn\tl comme calom* 
niateurimpudent.il avait volé cinquante mille francs 
à madame d'Egmont, fille de M. le duc de- FlUars^ 
lorsqu'il la convertir. Je ne fais pas au jufte ce qu'il 
a volé depuis , pour la plus grande gloire de dieu ; 
mais je le tiens pour damné, s'il dit que le Déposi- 
taire eft de moi. 

Voici un tarif très-honnête des montres que M. le 

duc de Praslin a bien voulu* demander. On ne peut 

mieux faire t que de s'adreffer à nous ; nous fommcs 

•^^ bons 
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r feons ouvriers et très- ridelles. Si quelqu'un de vos — — 
ï minières étrangers veut des montres à bon marché , 1 77 ç>> 

qu'il s'adreûe à Ferney. Secourez notre entre prife ; 
t mes chers anges ; nous avons vingt familles à nourrir. 
ie A l'égard des humeurs fcorbutiques , je plains 

a tien madame à'Argental fi fon état approche de mon 
le état. Portezr-vous bien tous deux , jouiflez d'une vie 
ie ' douce» con fer vez- nous vos bontés «.protégez nos 

manufactures , mais protégez aufîi celle de feu mon- 
c . fieur Latuin. Nous vous préfentons nos cœurs, 
e$ madame Denis et moi. V. 



, c LETTRE C C X I I. 

111 AMADAMS 

$. I ' ' 

ue «LA MARQUISE DU DEFFANT, 

r - 

25 de mai. _ 

- T 

é «f e foupçonne , Madame , que vous vous fouciez 

r peji de la métaphyfique ; cependant il eft aflèz eu- 

P rieux de chercher fi on a une ame ou non , et de 

] voir tous les rêves qu'on a faits fur cet être incom- 

préhenfible. Nous refièmblons tous au capitaine 

I ftiffe qui priait dans un buiiïon , avant une bataille , 

et qui difait : Mon Dieu , s il y en a un ^ aye^ pitié de 

7çw atné , "fijtn ai une % Vous me paraifîez fort 

indifférente fur ces bagatelles ; on s'endurcît en 

vivant dans le monde. 

,. Vous avez voulu abfolument que je vous en- 
Xçyaffe quelques chapitres ; mais j'ai peur qu'ayant w 
T. 93. Correfp. générale. Tome XV. K k 
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- — beaucoup ta et beaucoup réfléchi vous ne (o yez pW 

*77 a a mu fable, et que ;e oe fois point du tout amufant. 

Vous en favez trcp pour que je vous donne dur 

plaifir. ' • 

Voyez fi les articles AlchmiJUs, ALoran, Akxatt* 

drt , qui font remplis dliiftoriettes , pourraient vous* 

défennuyer un moment. Je fuis avec vous comme 

Arlequin, à qui pn dîfait : fats-moi rire, et qui ne 

pouvait eli venir à bout. 

J'imagine que votre grand'maman eft me vraie 
phîlofophe; elle s'en va voir fa colonie que votw 
appelez fi bien Salente. Elle va faire le bonheur de 
fes vaflaux , au lieu d'avoir la tête ourdie du fracas 
des fêtes» dont il ne refte rien que de la laffitude, 
quand elles font paiTées. Je crois le fond de fou 
caractère un peu férieux, d'une couleur très- douce, 
toute brodée de fleurs naturelles. Je me figure qu'elle 
a une ame égale et confiante, fans orientation; 
qu'elle n'aime point à fe prodiguer dans le monde ; 
que chaque jour elle aimera davantage la retraite $ 
qu'en eonnaiffant les hommes par la rupériorité de 
fa raifon ; elle aime à répandre des bienfaits par* 
inftinct; qu'elle eft très-mftruite et ne veut point 
le paraître ? voHà le portrait que je me fais de b 
fouveratne d* Amboife , au pied de mes Alpes où 
j'ai encore de la neige. 

J'ai pris avee elle une étrange liberté; jais mit 
fous fa protection des efiàis de ma manufacture 
*de montres : que ne fuis- je un de fes vaflaux d'Aaw 
boife ! On dit que le blé a manqué jufques dans fes 
£tafe;nous n'en avons point dans notre pays barbai** 



DE M. DE VOLTAIRE: 38? 

» le crois que les Ruflès mangeront bientôt celui — — 
des Turcs. 11 me femble'què voilà une révolution l 7794 
qui fe prépare, et à laquelle perfonne ne s'attendait: 
c'eft de quoi exercer la philofophie de votre grandV 
maman. 

* La mienne confifte à fouffrir patiemment» ce qui 
cjtgkte un peu , et à vous être attaché , Madame i , 
avec le plus tendre refpect. 11 ne faut affurément 
nui effort pour vous aimer. 

• Voulez-vous bien , : Madame , avoir la bonté de 
me mettre aux piedsjde votre graod v maman ? 

LETTRE CCVI IL 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERGS 

A Ferney, 18 de mal. 
1 MONSIEUR» 

J E perfifte à croire que les philo fophes m'ont daignfe 
prendre-pour leur repréfeittant , comme une com- 
pagnie fait fouvent figner pour elle le moindre de 
(es affociés. Je confens de figner, quoique j'aye 
h main fort tremblante* î 

i Vous avez donc h bonté , Monfieur , ifêtre un 
des protecteurs de la ftatue; M. le duc de C/wiftut 
y a de plus grands droits qu'on ne penfe ; il fait 
des vers plus jolis- que ceux de nous autre* fefeurs, 
et tient le cas fecret;]'enaidelui qui font charmans. 
Je ne fais comment reconnaître (es bontés : U 
protège une manufacture de montres que les érn^ 
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*—— grans de Genève ont établie dans mon hameau ; H fl 
4770. bien voulu descendre jufqu'à leur faciliter le débita 
Je ne verrai pas la ville qu'il va bâtir dans mon 
YDjûnage,mai* je jouis déjà de tout le bien qu'il 
veut faire. 

; Je goûte à pféfent, malgré tous mes maux, le 
plus grand des plaifirs; je vois les fruits de la phi- 
lofophie éclore. Soixante artiftes huguenots , répan- 
dus tout d'un coup dans ma paroûTe, vivent avec 
Jes catholiques comme des frères; il. ferait impfef- 
fible à un étranger de deviner qu'il y a. 4e#x refe 
gions dans ce petit canton - là. En confcience , 
mefliejirs les moines, M.. Rv/e évêque Je Senlis, 
MM. les curés Aubry et Gulnceftre , cela ne vaut- il 
pas mieux que vos Saint B irrhelemi ? 

Peut-être l'impératrice de Ruffie opère- 1- elle à 
préfent une grande révolution chez les Turcs ? 
mais j'aime celte dont je luis témoin r M; j'ai la 
mine de mourir content. Je crois que ces nouvelles 
se déplairont pas au respectable M< &'*4ttmkrt i . 
Kappui de. la tolérance et de la vertu * et fi digne 
d'être votre ami. 

Confervez vos bontés , Monfieur , à .votre très- 
humble et très -obéi fiant et tfès-reconnaiûant fervi- 
leur % le langtiifllant père Erariçois , plus .humain <fue 
tous les. capucins du mondé. ....... 

Fin du Tome qUatn vingt* trèi{ièntt„ 



